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Bistoire de I» Semaine.

Quand h session est dose, l'attention publique est dispo-

sée d'ordinaire à admettre des sujets d'occupation qui la

trouveraient indifférenle au milieu des émotions de la lutte

parlementaire. Mais il semble, cette année, que les épisodes

nui remplissent l'enlr'acte des deux sessions ne doivent être

que le commentaire en quelque sorte des débats de la ses-

sion terminée. Ou voit se succéder les procès pour malver-

sations imputées à des ad nini-itraleurs, àdes comptable'!, à

des militaires eux-m^mis. Mii5 At toutes les actions judi-

ciaires exercées dans ces damiers jours, la moins triste à

coup si)r, n'est pas celle où se sont montrés, dans des rùles

dont le présidant de la our d'assises a [ait ressortir le ca-

Coiïoi d'O'Coimell, dans Weslmorclaud -Street, à Dublin.

ractère, des publicistes si?éspir le ministère, et hier encore

teniat boutique de ses faveurs; des liomnes de étires se

disant amis des plus hauts personnas^es ; et endn de nojiles

cnntilshommes auxquels on n'a autre choseà reprocher que

d'avoir volé un blason, triché au jeu, menti à la justice et

trempé dans un duel déloyal. En vérité, le gouvernement,

dont la mission la plus élevée est de moraliser la société

qu'il a été appelé à ré^ir, doit reconnaître que dans les ré-

gions sociales qui lui touchent de plus (près, sa mission est

encore assez imparfaitement remplie.
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CCnÉHONllî FU^ÉRAin-B POUn uns SOLDATS FBAWÇArg. —
Un suWiCd l'urièbi-j a élé cûlélji'ti, iliiiuncl)B dei'mer, dui|ii

l'église (le Saint-Nicolas-ilci-Clij'nps , en corninémoralion

diis prisonniers fr,m;ais morts de IViinelde niisèru dans l'ile

de Cabrera, du Rroiine des Baléares; ce ciirps, de 22,0IIU

hommes, compla 19,000 victimes, (Je servies aélé comtnainlé

par fjuelijues-uns de ces récliappés de la tombe qui liabi-

tent les aéparleiiienls de la Seine et de S^iiie-et-Oise. Ljj

pieuse action du prince de Joinville, car on se rappelle qiip

c'est lui qui a fait inbumer à son passage ù Cabrera les res-

tes de nos infojlunés compatriotes, a eu dos imitateurs.

Algérie. — M. le duc d'Aumale, dont la nomination
comme gouverneur général ne sera pas davantage différée,

après s'être entendu avec M. le mini^tre des alïaires étran-

gères sur la direction à donner aux all'aires de nos posses-

sions africaines, fait ses préparatifs de départ. Oi| a dit que
le prince aurait annoncé d'avance certaines pVérérences qui,

contraires aux droits de l'ancienneté , conlirmés d'ail-

leurs par de brillants services, rendraient impossible le sé-

jour en AfriLjue à un des liomines qui y ont porté le [dus

haut la gloire de nos armes. Nous savons que ce bruit est

sans fondement ; lateule manière, avfC le nouveau gauver-
neur, d'être C9urli.<an sera de se montrer capable et brave.
On lisait dans le Moniteur algérien du 5 août : «Les nou-

velles du Maroc semblent indiquer un changement notable
dans la situation djs partis. Abd-el-Kader s'est rapproché
de notre Irontière, et une portion de sa cavalerie «st retirée

dans les montagnes des Deni-Snasseu. Dans les circonstan-

ces actuelles, ce mouvement doit être considéré plutôt com-
me rétrograde vis-à-vis l'empereur du Maroc, irrité et dn-
ployant ses forces, qu'olîensir par rapport à nous, qui ((elui

offrons en ce moment aucune prise.

« En effet, nos colonnes de TIemcen et de Nemours sont
très-lortes ; celles de Lalla-Maglirnia et de Sebiou très-
suflisantes. Nous entrons dans le Ilhamadan, qui n'est, en
général, signa é pur aucune tentative étendue d'insurrection,
lin lin, toutes nos tribus sont c;dmes, non-seulement à l'ouest,

mais dans toute l'élendue de l'Algérie.

« Un seul fait affligeant, au milieu de cette paix univer-
selle, vient d'ptre annoncé à Alger, c'est l'assasbinat deBen-
Smati, un de nos aghas, dans les contrées kabyles nouvelle-
ment soumises. Cet événement ne par/it lié en aucune ma-
nière à des tentatives de révolte ; on le met sur le compte
d'une haine particulière et d'une rivalité de famille Irès-en-
venimée, qui ne num élait point inconnue. »

Rége.nce de Tunis. — Les journaux de Marseille ont an-
noncéqueM. de La^au, notre consul général à Tunis, ayant
rui;u l'drjr* de retourner à son poste, est de retour dans leur
ville. Il est parli le 8 par le paquebot le Philippe-Auguste.
Le départ de cet-agent diplomalijue parait se ratlaciier au
mouvement politique de cette régence, qui a motivé l'envoi
de deux vaisseaux à la Goulette.

Espagne. — La reine et le roi se réconcilieront-ils en-
semble ? Tel est le grand problème qui continue à s'agiter à
Madrid sans se résoudre. Ce qui paraît constant, c'est que
la continuation de la brouille, comme aussi le raccommo-
dement, doit amener nécessairement la oliute du minis-
tère actuel. M. Salamanca parait devoir être appelé à com-
poser un cabinet progressiste, quoi qu'il arrive, soit que
l'accord se trouve rétabli, soit que l'impossibilité de le faire

renaître étant reconnue, on veuille chertlier à modiherdans
la constitution l'ordre de succession au tiône.

PonTUGAL. — Ce pays est aussi à plaindre que le rôle
qu'ont joué les puissances alliées est trisie. Des violences
scandaleuses sont commises journellement par les autorités
dugouvernement, depuis la prétendue pacilicaiion. Das Antas
et Sa da Bandeira, menacés dans leur vie, onlété contraints
de s'embarquer pour Londres. Le premit-r vient de l'aire pa-
raître une protestation contre la conduite d-,s puissances
intervenantes. A Faro, à Villa-R4al,à Vill:i-Nov<t, à Coïnibre,
à Barcellos, et dans diverses autres localilitéSj les hnbilanls
ont été sabrés par la troupe, qui, non conlenle da faire
main basse sur tout, comme dans un pays conquis, s'est por-
tée aux plus grands excès contre les citoyens paisibles.

Angletehrk. — La Gazette de Londres, du 15 aoôt, por-
tail l'avis olhciel suivant: a En la cour dOsborne liuiise

(île de Wighl), le 18 août, présenta la trô-s-exccllenle Ma-
jesté la reine en son conseil, il est ordonné par Sa Mnjeslé,
en conseil, que le très-lionorable lord grand-chanceluT de
cette partie du royaume-uni, appelée la Gramle-Bret gne,
émette des writs pour la prolongation du parlement qui'de-
vait se réunir le 21 septembre prochain, pour sa proroga-
tion au 12 octobre procliain. »

Irlande. — Les journaux de Dublin continuent, depuis \d,

solennité funéraire d'O'Connell, à paraître entourés de ban-
des de deuil et à donner cbaqiie jour de nouveaux détails
sur le libérateur de l'Irlande. On voit se presser à leurs bu-
reaux, pour acbeler ces numéros, une population sur la phy-
sionomie de laquelle la faim a laissé ses sillons. — L'eiillio'u-
siasine religieux et funèbie a été si grand parmi la popula-
tion malheureuse, qu'on rajiporte que dans les hôpitaux de
Dublin rien n'a jni empêcher les malades de se traîner de
leurs lits aux fenêtres pour voir passer le cortège, et mêler
leur deuil à celui de la ioiile circulante.

„ T '^^"^ leséleclions, le jeune parti qui s'était constitué
1 adversaire d'O'Connell éprouve des échecs que l'émotion
produite par la mort de ce grand citoyen rend encore plus
nombreux. A Limeritk, les canJidats do la Vieille-Irlande
MM. JohnO'ConiielletJoliirO'iirien, l'ont cmporlé de beau-
coup sur M. O'Gornian, représentant de la Jeune-Irlande.
Le révérend M. Kergon, qui avait patroné M. O'Gorman,
s'est vengé de la défaite do son protégé en apostrophant ru-
dement les électeurs. « Vous agissez en vrais sauvages, leur
a-t-il crié d'une voix de slentur : vous êtes des esclaves, et
les enfants de vos enfants ini'riteiit d'être esclaves, n Puis
enfonçant son chapeau sur la têto d'un geste plein de ma-
jesté, il s'est retiré préchiitiiramcnt.

M. John Reynolds, élil récemment k Dublin, paraît être

une bonne a;;quisition pour les repea^rs. Dans un di««oi"'.'i

prononcé par lui .'l ConciUation-ffail (lieu ordinaire des

séances de la société du riîp-i.tl), cet orateur a lait preuve
de qq^lilés qui, t|'ipr&s l'opiiiinn des journau:{ de l,onlres,

diivti|it lui assurer \l)\ ou t^rd la çuccessiop dq libéra-

teur.

Canada. — Les nouvelles de Montréal sont du 21) juillet.

Le gouverneur géuérrfl du (Canada a prorogé le parlement
proyi|icJa| ail *î sc|)tei(|hre. Ou .s'occupe heaucoiip d^s ma-
ladies qui s',itlai|iii',nt aux immigrants. Dans les six semaines
qui ont Uni le 2i juillet, les décès par la lièvre, à Montréal,
ont été de .'iiiO ré...idi!nts, ÔKi immigrants en ville, 1,154 im-
migrants dans les ateliers; en tout 2,040 victimes des
fièvres !

BELiiiQiiE. — Le nouveau ministère belge a prêté ser-
ment le 12 entre les mains du'roi Léopold. Il est ainsi com-
posé : inférieur, M. Kogier; justice, M. de Haussy; affairfs

étrangères, M. d'IIoffschmiUt; linances, M. Veydt; travaux
publics, M. Frèro-Orban; guerre, M. Cbazal.

Le programme, choisi par ce cabinet, a pour article prin-
cipal 1 indépendance du pouvoir civil, avec respect et pro-
tection au clergé en tout ce qui concerne son pouvoir spiri-

tuel.

Suisse. — Les débats de la diète suisse sur l'arrêté pru-
po.sé par la commission, relalivement au sonJei bund, ont
duré trois jours, les 9, 10 et 11 août. Les propositions de la

cominission ont été adoptées. Le sonderbund a |eté le cri

d'alarine; il ne s'est plus fait illusion sur les desseins de la

majorité ;Uri, Schwyiif, Valais, se sont même permis la me-
nace. Inutiles efforts : on le sonderbund se dissoudra et ex-
pulsera les jésuites, ou la diète y pourvoira elle-même : les

députés de la majorité l'ont répété de la manière la plus pré-
cise. L'arrêté de la diète est déjà un commencement d'exé-
cution.

Plusieurs députés, entre autres MM. Druey, RiHict-Con-
slanf., Ochsenbein, ont répondu avec énergie aux attaques
que M. Guizot avait dirigées contre la Suisse à la tribune de
la chambre des pairs.

Prusse. — On a publié à Berlin un récès daté du 2i juil-

let, et adresbé par le roi Frédéric-Guillaume aux états géné-
raux.

— Le cercle israélite de Berlin, nomtné ÇuU\tr Venin,
qui comptait paimi ses membres beaucoup d'hommes dis-
tingués, tant juifs que chrétiens, vient d'êlre fermé et dé-
claré di.sBous par la polioe, qui a motivé cette mesure sur ce
que dans celle société, contrairement aux statuts, on .s'oc-

cupait de politique, et \'(m discutait notamment les affaires

de Pologne.
— On écrivait de Kœnigsberg, le &août : « Aujourd'hui,

le service divin des Israélites a élé célébré pour la première
fois un dimanche, à Kœnigsberg. Il y avait dans la synago-
gue environ six cents Israélites et plus de deux cents ehré-
lieiis, parmi lesquels on remarquait plusieurs hauls fonction-
naires de la ville, et enlre autres le directeur de la police,

qui, comme on se le rappelle, s'était opposé fortement à ce
que les juifs transférassent du samedi au dimanche la soleii-

nisalion du sabbat. »

Confédération gehmanique. — Le 6 août a eu lieu à
Mayence un meeting de plus de six cents citoyens, qui se
sont entendus pour offrir dans cette ville un grand banquet
aux députés de la Uesse rhénane, qui, dans la dernière diète,

se sont distingués par leurs efforts pour conserver à ce pays
les inslitiitioiis judiciaires et administratives françaises qui
sont restées en vigueur après I8U. .

Turquie. — La défaite de Béderhan-Bey qui vient d'être
annoncée, la pacilication du Kurdistan, la soumission de
celte vaste province, la destruction de l'armée rebelle, la

prise de tous les chefs de l'insurrection, tout cela accompli
en quelques semaines sur les confins de l'empire, à trois

cents lieues de la capitale, dans un pays qui n'est compara-
ble qu'au Caucase par les difficultés du terrain, le cnirage et

le caractère indomptable de ces habitants, c'est là une ex-
pédition glorieuse, un succès qui ferait honneur aux meil-
leures troupes de l'Enrope.

Les nouvelles d'Albanie ne sont pas aussi favorables : les

habitants ne veulent pas se soumettre à la conscription, et

l'ordre, qui paraissait sidiileinent établi dans cette province
depuis l'expédition de 1845, a été gravement troublé.

Grèce.— L'ouverlure des chambres, qui avait été lixée au
22 juiliet,a dû être forcément ajournée, les opérations élec-
torales n'étant pas encore toutes terminées à cette époque;
mais les nominations déjà connues assuraient une grande
niajorilé à M. Coletli.

Grivas et ses complices, partis clandestinement de Sainte-
Maure, ont dernièrement dêbarquéàPrévésa (territoire turc),

où, au nombre de quatre-vingts, ils habitent la maison du
vice-consul anylais. Le gouverneur do la ville a demaimé
qu'ils fussent désarmés et mis à la disposition de l'autorité :

un relus formel a élé la réponse des réfugiés Le gouverneur
alors a fiit entourer la maison du vice-consul par des sol-
dats chargés de surveiller Grivas et ses compagnons, puis il

a envoyé à Janiiia un exprès qui lui a rapporté deux jours
après les ordres du gouverneur général de 1 Epire et de l'Al-

banie. Ces ordres portent que les réfugiés seront désarmés
et envoyés sous escorte à Janina; mais il a été impossible
jusqu'ici de les exécuter : les réfugiés ne sortent pas du vice-

consulat britannique, et l'autorilé ne peut pas y entrer. Nous
ignorons encore les suites du refus opposé aux injonctions
du gouverneur général, aussi bien qii'i'i celles du gonverni'ur
de Prévésa, par Grivas et les siens. On sait .seulement que le

gouvernement turc s'est engagé, pour le cas où ils se pré-
senteraient sur le territoire ottoman, à les faire interner à
Andrinnpie,

Etats-Ums et Mexique. — L'arrivée de notre premier
paquebot |raiisitlaiiliq(ie à New-Yoïk a été une fùie pour
toute la population. Ce paquebot était l'Union. Le 19 juillet,

nii banquet -suivi d'un bal a été donné à bord à plus de cjiiq

cents personnos. Le Courrier dpi Etats-Unis reiid Ci>i"plç,

enter.ries kàs-poif»fe(jx, des magnilicences déployées par la

galanteriq ije i\.ii inirios. Tro'w jours après, le 25 juillet, nos
Compitrioles d : New York renouvelaient la même réception.

La veill', une démonstraiion, eiiion plus courtoise, du moins
plus'iinporlante, avait e(i li>:u : la municipalité de New-York
à fait aux r«L"'>is'*nlantj 4e la France les honneurs d'une lête,

dans laquelle ont été écbaig^es de nombreuses allocutions.
Nous nous bornons à donner ici quelques détails. Après les

santés du roi, de la reineitde sa famille par le maire, M Brady,
di-s lostes ont été portés par l'alderman Franklin, à l union
de la France et des Etats-Unis! par l'alderman Feeks, à l'é-

ternelle amitié de la France et de l'Amérique ! par U. Cliayer,
à l'union des deux nations sœurs ! par M. (;ottin, aux dama
de France! par M. Wimbs, aux villes de Paris et de AVw-
York , métropoles des deux plus grands peuples du monde!
Un de nos publicisteséniinents n'apasété oublié, etM. Chayer
a porté le toste suivant : «A M. delocqueville, le philoso-
phe et l'économiste français, l'apêtre de la démocratie amé-
ricaine! »

Haïti. — La Feuille du Commerce de Port-au-Prince dit :

«M. le sénaieur Damien Delva est parti pour la France par le

steamer anglais le 10 juin de Jatiiiel. Il est porteur d'une
convention faite et signée par le plénipotentiaire de Sa Ma-
jesté le roi des Français et les plénipoleuliaires de Son Ex-
cellence le président de la république d'iljiti, pour éire sou-
mise à la ralilicalion de Sa Mojeste le roi des Fiançais. Cette
convention a Irait à un nouveau mode de payement de l'in-

demnité consentie aux colons de Saint-Domingue. M. le sé-
nateur Biaubrin ArJouin est parti par le mèine steamer,
pour représenter, en France, la république d'Haïti avec le titre

de ministre résident pi es le gouvernement françiis. >

Voyage du noi a tu, par le chemin de pir. — Le roi,

accompagné de U famille rujale, est parti le 1U août de Pa-
ris pour le cliàleau d Eu, par un train spécial mi^ à sa dis-
position par les deux compagnies des chemins de ter du
Nord et d'Amiens à Boulogne. Le roi est mante en voiture
à Saint-Denis, el le train royal, sous la direction de M. Pe-
tiet, chef d'exploitation du chemin du Nord, a parcouru le

trajet de Paris à Amiens en trois heures et demie ; ce qui
donne une vitesse moyenne de quarante-deux kilomètres à
l'heure.

A Amiens, le roi est descendu dans la nouvelle gare de la

compagnie de Boulogne où se trouvaient rangées en bataille la

garde nationale et la troupe de ligne, que Sj Majesté a pas-
sées en revue. A une beui e et demie, M. Ybry, chef de 1 ex-
ploitation de celte ligne, après avoir pris les ordres du roi, a
donné le signal du départ, et le train royal, remorque par
les mahiuBsde la compagnie de Bjulogne, a parcouru, sans
temps d'arrêt, les quaranie-sept kilomètres d'Amiens à Ab-
beville en quarante-sept minutes, soit une vitesse moyenne
de soixante kilomètres à l'heure.

Ici, comme à Amiens, la station d'Abbevillo élait riche-
ment pavoisée, et, comme à Amiens aussi, la garde nationale
et la troupe de ligne étaient rangées en bataille pour rece-
voir le cortège royal.

M. le prtl'et de police, qui accompagnait le roi, s'est em-
pressé de lui présenter MM Blount el Cai.oy de Saint-Paul,
administrateurs de la compagnie, ainsi que M. Ybry, chef
de l'cxp'oitation, qui venait d'avoir l'honneur de conduire
le roi. Sa Majesté a bien voulu léinoigner sa satisfaction à
ces messieurs , et, après avoir passé en revue la garde na-
tionale tl la troupe de ligne, elle est repartie pour Eu dans
les voitures de la cour.

En résumé, le voyage de Paris à Abbeville fl9.'> kilomè-
tres) s'est accompli en quatre heures et demie
Explosion d'un steamboat. — Le steamboat Siaijara

partit de New- York pour son voyage quolidien à Albàny;
mais, arrivé à la hauteur de Sing-Sing, le récipient à vapeur
a lait explosion, ainsi qu'une des parois de sa chaudière,
emportant le tiiyau de la chambre des chauffeurs et celle du
barbier, et causant diverses autres avaries au bâtiment. Deux
des cbaulTeurs ont été tués et sept passagers atteints d'une
manière plus ou moins grave. Deux hommes de l'équipage
ont, en outre, été lancés par-dessus bord et n'ont pu èire
sauvés. Le Roger-Williams, qui se trouvait à deux milles en
arrière au moment du désastre, a recueilli les passagers du
Niagara, tandis que le Tom-Pouell le remorquait jusque
près du rivage.

Nécrologie. — Le 17 juin est mort le lils unique et l'hé-

ritier présomptif de l'empereur du Brésil, enlant Sgé de
vingt-sept mois seulement. L'empereur a encore une lille, et

l'impératrice est sur le point d'accoucher. — Le lieutenant

génèial baron Jamin, granl ofhcier de la Légion d'honneur,
vient de mourir à Saint-Symphorien (Indre-et-Loire). —
M. TopITer, père de M. R. TopIVer, l'auteur des Xvui-elles

genevoises et de plusieurs auires ouvrages connus de nos
le;neurs, vient de mourir à Genève, frappé d'une attaque
d'apoplexie. Il avait peidu son lils il y a un an. M. TopITer
père élait un peintre distingué, qui occiTpera dans la liste

des artistes de l'école de Genève une place glorieuse. Le
livre charmant qu'on vient de publier sous le litre de Hé-
flexioiis it menus propos d'un peintre qeneiois. œuvre post-
hume de son lils, nous indique dans plus d'une page la

source où M. K. 'Topffer avait puisé ce sentiment si pur tl si

élevé do l'art, ce goût si lin et si sûr, qui font l'éloge du père
et la gloire du lils. — Madame la duchesse de Praslin, lille

de M. le maréchal Sébasiiani, a été assassinée dans son
hôtel pendant la nuit du 17 au 18. On l'a trouvée frappée de
plusieurs coups de poignard. On n'a pas découvert l'auteur
de cet épouvantable assassinat.

Ctturrier de Parla.

Nous sommes en pleine saison d'été. Paris ftte .'a cravate,
cherche l'omure sur les boulevards, s'allable sur l'aspiialie,

fait une consommation énorme de clioppes de bière et d'eau
glacée, se baigne à oqtrance et laisse Ici mer tous les théù-
ires. C'est iiuxfcux dévorants jlUrjSulcU parisien que uos cita-
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dias doivent ces mœurs de lazzarone : à dix lieues à la ronde

vous retrouvez les habitudes ds la camiiaune de Rome : le

far nienle, la siesie el les promenades iKictiirnes; nos aduii-

nislrations de cliemiu de fer ont des Irahu Je flaisir |i»irr la

circonstance. Indépendamment de ces cbaleurs iéné(.;am-

blennes que les almanai lis nous ont aimoncées, nous jouis-

sons d'un été nnisical qu'ils n'avaient pas prédil; nous vi-

vons vérllablement à j;rand orclieslre, et flùles et violons

doivent êlie sur les dents. 11 n'est question que de déjeu-

ners mnsic;iu.\ et de soupers mélodiques ; on mange, on boit,

on cause, on se promené en mesure, si bien que parlois on

(iait par badier saub mesure. La syniplioirie e^t un t'rult de

toutes les taisons, et romance ou cavotine prennent vo'on-

liers racine partout. Autrefois le concert ne dépassait jiimais

l'enceinte continue, et les virtuoses de la capitale n'étaient

guère tentés d'aller faire coiicurience aux rossit;iiols dans

les bols; mais il existe maintenant une musique inililante et

voyd^jeuse qui vous attend diins les villages, vous guette au

passaii.e et vous salue d'une fanfare à tons les débarcadères.

Le violon vous punrcliasse, la clarinette est inllexible, le

ténur ne vous làtUe pas. Vous ne sauriez plus vous rafrai-

cliir nulle part sans accompagnement de liarpe ou de tam-
bour de basque.

A ce sujet il y a un être principalement qui nous semble

digne de la plus sérieuse commisération. Celte victime de la

nmsicominie, ceA le musicien de lé^iment, maeliine à

vcnl, barnionie à Jet continu, accompagnateur né de tous les

tintainares; il se trouve enrégimenté dans tous les orcbustres:

dans les jardins publies il fait danser le cancan, au mélo-

drame il soupire avec l'amoureux et gronde avec le tyran
;

le morceau d'ensemble au llicàtre, l'oratorio à réj;ii5e, la

symphonie en plein vent, le lourlourou niu>ical est vuué à

un« etéculion perpétuelle ; comme le Stanislas deM. Sciibe,

il doit toujours suii/jUr, et se taire sans murmurer.
Nus niuiiirs d eie s'accommodent également de la ilanse;

on annonce njur demain une grande lêle espagnole à tngliien :

toutes les Andaluuses de la capitale sont convoquées; on

dansera le bolcio et le fandango à 5 fr. par tète ; les lionnes

devront s'y montrer à 1 abri du loup. Le parc a hit une toi-

lette charmante, et les Parisiens pourront admirer les bos-

quets d'Aranjuez el les cascades de l'Albambra dans la val-

lés Je M'jntmorency. Quoique la présence de Bou-Muza ne
soit pas annoncée dans le unigramui', on compte sur lejeune

shénff; il n'y a ponl de Lei le fêle sans son burnous.

Voici cependant une concurrence qui se pie-.ente, et Bou-
MiZï pourrait Uieu perdre le scepirc de la vogue : l'ambas-

sadeur persan est arrive à Marseille avec une suite nom-
breuse déjeunes allaclies à la barbe de jais, aux dents d'ivoire

el aux yeux de gazelle; l'ambassadeur est, dil-on, très-jeune

aussi et doué d'une grande bçaule asiatique ; on lui atliibue

toutes tories de mêmes, et, enlie autres, celui déposséder
beaucoup de diainanls et de caclieiui|;es; aussi combien de
rais et autres animaux rongeurs s'appiêtent il faire fêle à

cetenvoje du bcnali! Le souvenir du derni< r ambassadeur
persan autorise les plus beaux rêves à l'orientale, et sou nom
est resté dans les annales lie l'Opéra avec la renuinuiée et

l'éclat d'uu ouai de wnquéranl. Ses magniiiceuces brent du
bruit, même à celle epuiue magnilique de l'empire, et il fut

regrette en prupoiliuu de ses mérites. Il aimait la Krance à

ce poiut que, rappelé par son souverain pour occuper une
place plua coiuiderable ii Téhéran, il n'Iiésita pas à iiire qu'à

ses yeux le plus belle pUpe du monde était la place Vendùme
à Paris.

11 faut ajouter à cette venue d'un ambassadeur persan l'ar-

rivée prochaine au Ujvre,— ce faubourg de Paris, — d'une
jonque iliinoise. Celte embarcation, dont les journaux ont

donné la descriptiou, est niinilée par un nombreux équipage
et dill-treiils passagers indii^ênes, parmi lesquels se trou-

vent plusieurs maiidariiis ou hommes de letires chinoises;

nul doule que ces messieurs ne poussent leur voyage scien-

tilique jusqu'à Paris, et que la population uese porte à leur

renconlre i-n donnant les marques les plus vives de satisfac-

tion ; car, à dater de ce jour, Ueux puissantes civiirsalions ne
seront plus séparées parla grande muraille, et les antipo-

des vont fialeriii;.cr. La renconlre n'est fàebeusc que pour
nos prolesseurs de tpandcliim el autres idiomes asiatiques :

ces messieurs sont peu désireux, en effet, de se trouver en
tèlgrà-téti] et d'entamer la conversation avec de véritables

Chinois, sous peine de recommencer la scène de certain

inindarin du collage de France et de ceij Mamampuchis
de Pékin avec lesi|uels noire savant ne put s'entendre qu'en
employant le turc de Molière : (jiourdina, c'est-à-dire

Jourdain.

Là cour d'assises a offert un triste spectacle, et le procès
dfe duel jugé à Uuuen l'an dernier s'esi reproduit sous une
Doufelle lurme. Le verdict qui avait épargné le meurtrier
a frappé cotte lois le téaioin peu loyal. La leçon est sévère,

et s'ailresse aussi bien aux spadassins de prulession qu'aux
gentilshoiniues de lansi|nenet. Mais pourquoi tant de bruit

au su,et du titre d'hommes de lettres (|ue s'allrrbuent quel-
ques-uns des comparses do ce protêt ; Alcide ToU'^e/. vous
dira que des comtes fantuitiques appartiennent naturelle-

ment à la liltératuie.

Li semaine, qui n'a pas été chiche de plaisirs, a été fé-

conde en cri nés el vioiences. Le mois d'aoiit et les heures
caniculaires uni cxarcé plus que jamais, sur les cerveaux
humains, hur piirnlcieiise indjence : ici c'est une lille de
Sïize ans qui empoieoiinci toute sa famille; là-bis un mal^
heureux assassine son inailre à jiri</«» de boites, et parce
qu il se senlail bumiiié dans sa chaussure. Acôlè du tableau
sanglant d.)ut nous avilis limite de détourner vus yeux, on
piul lire la patite chronique naivu et li réplique facélntuse :

sur ce chipilre, il y a é.n>ilatioa entre la police curreclion!-
nelle cl le conseil de disoiplio'! ; leurs annales oiïieiil loii-

jours les classiques du genre. « Connaissez-vous l'acrusé ?

demande le présiJent à un plaignant. — Du tout, il est trop
mauvais sujet pour cela. — Mais en quelle qualité l'avez-

vous fait traduu'e ici? — Lui! deâ qualités! il n'a que des

défauts. » Au bout de ce charabias, digne du iîonian comi-

que, voici deux naïvetés empruntées au répertoire des tun^

teils de discipline : l'un de ces messieins, niagislrat et dé-

coré, deniandait sa radiation des cadres de la compagnie

par ceiT.olif qu'il a urr frète sous les drapeaux. Un anlie,

non moins avisé, et que l'on peut regarder comme un ac-

lionnaire, réclamait rexeitiplion du service. — A qml ti-

tre? — J'ai perdu six iMlile fraqcs dsns les chemins de

fer.

L'Opéra et la Théàiro Français sont toujours fermés, et

procèdent aux plus gianles lessives intérieures. La tjii elle

du premier de ces établissements est à peu près terminée,

et notls tenons de très-bonne source que sa réouverline aura

lieu du 10 au 15 septembie. C'est uiiepartiliun.de M. Ila-

lévy qui doit inaugurer cette nouvelle campagne. l.es uns

disent ta Juive, les autres Charles Vl. Avec le mois de no-

vembre viendra la iiii-c eu scène d't LombarJi, opéra de

M. Verdi, arrangé par MM. Royerel Vaez sous le nom de (a

Prise de Jérusaiem. En même temps il se dit que liuis com-

positeurs également éprouvés et glorieux, MU. Auber, Ha-

lévy et Meyerbeer, sont tout prêts à ivparaiire dans la lice

musicale; M. Aubtr avec un poéuie de son fidèle Ae-liale,

M. Scribe; le second en compagnie de M. de Saint-George

et de son frère. Ouant à M. Meyerbeer, il n'attend plus pour

nous dépêcher son Africaine que le bon plaisir de mademoi-

selle Jenny Liud. Celle charmante cantatrice a des scrupu-

les ;
plie n'ose pas venir à Paris -.c'est trop de modestie

,

dites-vous, el la courtoisie de nos dilettantes doit la rassu-

rer. A la bonne heure ; mais ce n'est pas la prétendue sévé-

ri'é du public pari ien qui épouvante niademoiselle Lind ; ce

qu'elle redoute, c'est Paris, lieu de perdition, séjour immo-
ral ! A ce renseignement, puisé aux sources hisloriirues les

plus sûres, il faut ajouter cet autre comme complément :

dans toutes les villes où séjourne la cantatrice suédoise, elle

fait cousiater sa vertu par les autorités constituées. C'est

ainsi que tout récemment, à Londres, el'e s'est fait délivrer

par le lord-maire un cerlilicat (testimonial) de bonne vie et

mœurs. Mademoiselle Lind pense-t-elle qu on lui refusât ici

le même certificai? Sa crainte serait assurément sans niulif,

et Pans possède un galant édile qui s'y connaît et lui don-

nera les atteslations nécessaires. D'ailleurs ce n'est pas une

vertu si liien constatée et un talent aussi notoire qui pour-

raierrt emp.:>rter de Paris des lestimonials équivoques et des

suciès d-i contrebande.

Mais revenons au Théâtre-Français ; il est entre les mains

de M. Fontaine, qui le démolit pour le reconstruire. M. Vis-

conli préside à la décoration inlérieure. Le foyer est élargi,

les loges ont plus d'ampleur, on a rembourré les stalles de

l'orcbestre et assis puis cnininoriément le parterre. L'or bril-

lera partout, aux corniches, aux soubassements des loges
;

ks peintures donneront à la salle un aspect féerique; en

même temps on doit renouveler le mobilier et la mise en

scène ; on enlèvera (lour toujours ces aIVreux papiers jaunes,

verts et giis dont la tenture moisie salissait invariablement

tous les mlérieurs di's personnages île Molière, de Uegiiard,

de Dàneourl, d«; Mari\an^ et de Beaumarchais; la muse
tragique de l'endroit ne subira plus l'outrage des contre-sens

arctiiiectoniqueseldes anachronismes de temps el de moeurs.

Le roi des rois ne semblera plus le locataire du vieil Horace,

et tjice versa, et Phèdre ne rendra f.lus l'àme dans la cham-

bre à coucher d'Agrippine. Que nous montrera-t-ou à la place

de ces vieilleries disparues? C'est ce que nous vous dirons

bientôt, au grand jour de la réouverture qui nu peut man-
quer d'être prochain.

Cependant les Variétés nous ont fait voir les Foyers d^Ae-

teurs à peu près comifte on montre la lanterne magique. En-

trez, messieurs et mesdames; vous allez connaître les gr: nils

el petits mystères île l'art dramatique, la tragédie, le mélo-

drame, le vaudeville, le ballet et l'opéra; les auteurs n'ont

rien oublié, si ce n'est peut-être l'esprit, le vif et le mor-
dant. Par exemple, vous nous introduisez au foyer de la rue

Richelieu, et dans ce sanctuaire des traditions et des souve-

nirs les plus gais et les plus charmants de l'esprit français,

vous ne trouvez matière qu'à de pâles quolibe.'S, à des cri-

tiques sans sel et sans goût; vous relailes les Comédiens de

Casimir Uelavigne, sans rime ni raison et à la diable; c'est

l'amoureux de cinquante ans que son asthme trahit du bas

de l'escalier, c'est la grande coquette qui refuse un ouvrage

parce qu'il est (ro/iina((!cri(e, et l'Oreste qui lait six mille francs

de recelte... quand Kachel joue lleimione; nous relronvons

jusqu'au dé-espoir de l'auteur écoiiduit qui nous rappelle le

désespoir ili! Jocrisse. Ce monsieur Carcasson de Pézenas a

fait un Mucius Scévola, une tragédie de la main gauche,

repou.ssée par les boules du Théâtre- Français et qui linit

par ressembler au chapeau d'Arlequin, lequel faisait de son

couvre-chef une cuiller à pot ou un sabre de bois, ad libi-

tum ; c'est ainsi que la tragédie du Méridional devient vau-

deville, mélodrame el ballet. Alors se succèdent sous nos

yeux le loyer des Variétés, le foyer de l'Ambii/u, le foyer de

la danse à l Opéra. Noirs louchons à tontes les réminiscences,

et nous allons, sans désemparer, du Bénéficiaire au l'ère de

la Débutante, cl d.;s Frèreji-Péroci-s à la Femme matlieureuse

et persécutée. L'acte du raéldrame a eu les honneurs de la

soirée, et l'on a beaucoup ri du tyran Aldamar (llolfmaiin)

tiraillé par son ifile el par son iiiarmot d'enfant, el mêlant

à ses violentes lirades toutes sortes de foliilionncrics pater-

nelle: ; il y a encore la charge de Flore, une bonne charge

en vérité! et la charge nluslégéie de Uélwrd, onde en perruque,

coin anl après son comédien d-; neveu, et se faisant dévaliser

dans un lafé du boulevard du Temple , une autre cour des Mi-

raelcs, el le foyer du théâtre .i quatre sous. Pour couronner

i'uiuvie, on adiusé coin neoii nedaiise pas à la salle Le pelle-

tier; c'était une vue prise du balcon liti'Opéra, aU tableau le

plus décolleté deGiselle; tontes les péris des l'ar/é/é» en robe

de gaze, le maillot éclaUiil aise posant en coloinbes ellarou-

cliées comme les petites danseuses viennoises, avec inademoi-

eelle Flore pour doyenne et chef d'einpioi ! Succès com-
plet.

Iiea tlicàirea de Berlin et d« Saint-
IPt-terabuiirg; (1).

LE lUÉiïRB BOTAL DE liEBLl.X.

An bivouac de Finkenslein, entre la -victoire d'Eylau el la

vicluire de Fricdiand, Napoléon pacifiait en fféJialeur ks
querelles intestines de l'oiiera, et plus lard, après la bataille

06 géants livrée sur les rives de la Moskowa, il daisildu Krem-
lin de Moscou la constitution du Tlréaite-Français. H n'est

donc pas étonnant que l'homme des temps modernes qui

s'est le plus approché de Napoléon, et qui lui ressemble par

le plus d'aspects, Frédéric le Grand, ail su de niêice l'ero-

ber un moment aux soins de son empire pour gcuverntr les

coulisses. Frédéiic est le foridalenr du théâtre de lierlrn.

A la mon de son père, l'avare et solJatesque gros Guil-

laume, Berlin, réceiile capitale de la toute récente moirarchie

prussienne, ne ccmiUail pas cini|uaiile mille habiiants, à

peine la huitième partie de sa population actuelle. Dépourvue

de toute espèce d'anliqiiilés et de toute espèce d'embellisse-

ments, Berlin n'avait pas même alors les deux inuiunients

que possède loute ville importante, dès qu'elle peut mériler

ce litre, un temple et un théâtre. Sons le premier roi de

Prusse, l'éiecleur Frédéric 111, devenu Frédéric 1", il y eut

bien quelques représentations Ihéàlrales à Berlin, soit d'o-

péra, .'Oit de ballet ; mais ce lut dans Us appartemeiits du pa-

lais, et seulement à de rares intervalles, pour quelques lètes

de cour on solennités publiques. On a même conservé le

souvenir d'une de ces représenlations lù Frédéric 1", qui

chercha toute sa vie à imrltr Louis XIV. coniraignit son tils

aîné, depuis père du grand Frédéric, à figurer dans un bal-

let sous la forme et le costume de l'Amour. Mais enhn, jus-

qu'à la mort de ce prince, qu'on allnbla dans sa jeunesse du
carquois de Cupidon, il n'y snl pas à Beiliii de speclacle pu-

blic. Le protestantisme, dans son origine, avait été lorcé-

meiil l'ennemi desarls^car en alUiquaiit Us siipcrtiitions de

llonie, comme aulrelois le mahon.élisme «n lamriiant tout à

la rigoureuse unit'', il serait fait en quelque sorte iconoclaste.

La sévérité des inœnis prolestai/les , ennemies du luxe et

des plaisirs mondains, leiarda en Prusse, et longleinps api es

la guerre de Ireule ai/s, le (.oui flu théâtre. Il lallul que la

philosophie sceptique el tujouée du dix-huitième siècle

adoucit d'abord celte rijiidil* des premiers champions de la

réforme.

Lorsqu'il monta sur le Irfme, en 1740, Frédéric II, qui

avait eu dans la prison de Cusiiin le temps d'él«dier la

philosophie, la guerre ella Oùle, ai.poitail trois pnqUs bien

arrêtés; il voulait : l'amitié de Voltaire, la ciniqiiéle de la

Silésie, l'érectioi) d'uu ihéàlre d opéra. Deux ans après, ses

trois souhaits étaient accomplis. Vollaire, auquel il avait

mandé son avénemcnl au tione, lui avait répondu : u Vous

êtes roi, et vous daiguf z m'ecrire, elc-, » et I; iolur cham-

bellan étail accouiu laiie une première visile à snn royal ami.

D'iine autre part, la Silésie était enlevée à Maiie Tliéièiie;

eoljn, le lliéàlre de Berlin achevait de se coiislinire.

Ce fui le 5 septembre 1741, tandis nue le roi était en Silé-

sie, que l'un de ses hères, le prince lienii ou le priuce Fer-

dinand po.sa la première pierre de l'édilice.

L'emplacement, qui est celui du théâtre acluel, ^vait été

choisi sur un espace ville cnUe le palais du roi au delà du

bras gauche de U Sprée, et les anciens rtiuparls de Berlin.

Aujourd'hui, par l'agranilisscmenl coiilinnei de la capitale

prussieiiiie, le ihéutre est au cenlie des plus biaux quartiers

de la ville, entre la place du (lalais et la pronienaile des

tilleuls. Isolé sur toutes ses faces, il s'élè»e au Uiilim de

plusieurs autres édifices encore plus récents que lui, l'Uni-

versité, le musée d'ailillerie la Bibrrollrêqce foyale, l'église

catholique, etc., qui semblent lui faire cortège, et l'enlou-

rer, commeunroi, d'une cour deinonumenis. Leslrjvauxde

coHSlruclion furent poussés avec tant de célérité, du Œoins

pour l'époque, que, tiès le aanniencfinenl de 1745, le théâ-

tre étail acheté. Pendant qu'on relevait, le niaitre de cha-

pelle du roi, Charles Henri Graun,. reçut l'ordie d'aller en

Italie recruter des chanteurs tt des cantalrices, tandis qu'un

maille de ballets français, Michel Poitiers, amenait de Paris,

pour premières dan.-eusef, mademoiselle Rolandel mademoi-

selle Cochois, depuis marquise d'Argens.

L'impatience du roi ne permit pas d'allendre, pour inau-

gurer la salle, qu'elle lut eiilièremeiit lermiirée. A ncise de

retour à Berlin, après le traiié de Bieslau qui lui donnait la

Silésie, il voulut, satisfait comme philosophe et guerrier,

satisfaire aussi son troisième dé.-ir, eeiui de musicien Graun

venait d'écrire, pour celle solennité, son opéra de César et

Clei'pàtre; Poiliers avait dessiné des pas de danse. La pre-

mière représenlinn d'opéra et de ballet sur le théâtre de Ber-

jin eut lieu le 7 décembre 1742.

Le graud Frederick, à qui apparlenait en propre l'Opéra,

qui en laisau seul toutes les dépenses, et qui invitait gra-

tuitement aux représenlations un public de son choix, ne

cessa jamais, pendant leseinquai te années de son gloiieux

lègue, de s'occuper très-aciiveineiil du lliéàlie. Il y atta-

chait une telle impirlance, que maintes fois 11 eut recours à

ses agents diplomatiques pour innier à bonne lin quelque

né.;oci ilion lliéllrale, ou inêma pour vaincre laré;istance

de (|iiel jues artistes qui refusaient de s'engager avec lui ou

d'exéculer leurs engagements, i es exemples de celle façon

d'agir ne manquent pas diiis l'histiire du théâtre royal de

Berlin, et parmi ceux que nous fourn:tM. Louis Scliii'dder,

qui a compulsé les archives royales, nous n'avons que l'em-

barras du choix.

Une channinle et célèbre daiseuse, l.i Birbarina de Ve-

nise, s'était engagée pour le ttiéitre royal de Berlin ; mais,

(I ) An moment on les principaux llieàlres de Paris sont en voie

de recoiislruclion inUîriuure, nous avons pensé que cel article

el ces dessins, consacrés à deux des plus belles salles qui exis-

tent en Europe, ott'firaiept k nos lecteurs un cerUin intérêt

d'actualité.
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dans l'intervalle de la ratification de son contrat nar le roi, 1 sait de se rendre m Prusse. Faul-il dtnander, pciirtme I jeiino Ar{;lais, du nom de lord Stiiait de Maikensie, s'ëlait

car on portait ces affaires at/ rc/frfndum, comme les armis- fille de Terpsitliore, quel élall le fcndain n:otifde ce nl^l^? ^piis de la belle danseuse à ce point qu'il \culait IV'ponfer.

tices et les traités de paix, elle avait cliangé d'avis et refu- | Celait l'amour, /.uisf/u'iV faut l'offieltr par son ticni. Vn
\
Elle ne demandait pas mieux ; de sorte que si l'Aiigiais ne

I
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se souciait nullement que la déesse reparût sur les pi .nches,

elle ne se suuciail pas davantage de lui donner ce déplaisir

et de voir échapper ce beau titre de milady qui lui était of-

fert. Mais elle avait aU'aire, la poveretta, à plus forte partie

qu'elle, et surtout plus obstinée. Le roi tenait à ce qu'elle

parfit i Berlin; il le voulait, et pour que sa volonté lut

faite, il ne trouva de plus court et de meilleur moyen que

de traiter la danseuse comme une recrue enrôlée par ses

racoleurs. Il la lit enlever. Cet enlèvement donna lieu à une

longue correspondance entre le roi et divers diplomates,

dont voici quelqu>;s fraf^ments.

Le comte Cataneo au miniitre de Podewils.

Venise, 22 janvier 1774.

« Ayatit reçu les ordres suprêmes de Sa Majesté, à la date

du ôl dernier, pour ne pas rebâtir des obstacles à l'engage-

ment de la Barharina, j'ai l'honneur de supplier Votre Ex-

cellence de faire savoir à Sa Majesté que, ne trouvant pas

de dispositions jusqu'ici dans le gouvernement pour se mê-

ler de cette affaire, je m'adressai aux deux ambassadeurs de

France et d'Espagne.
, .

',

«Le premier a donc fait dire à ladite Barbarina de venir

dîner chez lui dimanche prochain, et nous y serons aussi

pour la persuader par la douceur. Si son Anglais persiste

à s'opposer, nous la ferons enlever pour la mellre chez les

ambassadeurs et l'envoyer, sous bonne escort?, aux pieds

du roi, car j'ai entre les mains un papier signé de sa propre

main, par lequel elle s'engage de passer au service du roi,

et sa bonne mère est très-ferme dans ses résolutions qu el e

tienne parole. Ainsi, nous avons le droit nour nous et la

convenance aussi, car la pauvre fille se perdrait absolument

en s'attachant à l'Anglais.

«Mais il faut que Sa Majesté m'envoie aussi un diplôme si-

gné de sa main pour l'engagement de ladite Barbarina, qui

contienne les conditions marquées par ma très-humble de-

pêche 223-15 novembre, puisque je réponds que d abord

que celte lille sera à Berlin, Sa Majesté réussira très-aisé-

ment à l'engager pour toute sa vie. »

ORDRE DU CABINET DU ROI AU COMTE DE DOH.XA,

A VIENNE.

17 niarsl'ii.

Le bruit dont vous me parlez, dans la dépêche du 7 cou-

rant, que j'avais fait arrêter les équipages de l'-imbassadeur

de Venise, Capillo, est tellement faux, queceséiuipages ont

même pissé par mes Etats sans payer aucun drui, les ordres

que j'avais donnés pour les exiger ayant été révoqués au pre-

mier avis que la république de Venise promenait de me

donner satisfaction sur l'affaire de la Barbarina. J'espère

qu'elle n'oubliera pas de satisfaire à sa promesse, sur quoi

aussi je prie Dieu, etc. « Frédéric. »

ORDRE DU CABINET DU ROI AU COMTE DE DOHNA,

A VIENNE.

« Je vous écris la présente pour vous taire savoir mes in-

tentions au sujet de la Barbarina, en réponse au rapport que

I

vous m'avez fait le 24 du mois passé.

« Je souhaite donc que le sénat de Venise fasse conduire

cette fille à Vienne par une couple d'hommes chargés de

répondre d'elle, a(in qu'y étant arrivée, vous puissiez la faire

partir p.iur Berlin par la voie de Silésie, de la manière la

plus convenable pour sa sûreté, ce que vous aurez alors

aussi soin d'exécuter.

« Vous ne manquerez pas d'insinuer tout cela à l ambas-

sadeur de Venise, et j'espère que la république me donnera

celte légère marque d'allention que je lui demande.

Il Berlin, le l avril i"44

a Frédéric. »

PLEIN POUVOIR DONNÉ PAR L'AMBASSADEUR DE VENISE

CONTARINI, A l'aCENT MAYER.

«Sara ben consepnala la femina nominata Barbara (di pro-

fessione balleiina) à clii présentera al venelo conhne del

Friuli con l'Auslriaca, fra Palmada e Gorizia, la présente

caria. In ûde di che, etc.

« Viena, 4 aprili, 1744,

« Marco Contarini.

« ambasse. Venelo. »

Suit une instruction détaillée du comte de Dohnaà l'agent

Mayerpoiir le Irantpurt de la cbaimanle rebelle.

La Barbarina, enlevée tl captive, fut m tITet conduite à

Berlin, où son Anglais la suivit. Il eut l'espoir de toucher

le roi en lui conliant ses projets de mariage et en le sup-

pliant de permettre que la belle danseuse rompît son enga-

gement jiour aller à l'autel. Sa lettre est fort pathétique ;

c'est le langage d'un homme violemment épris.

Pour toute réponse, le roi lui envoya Tordre de quitter

Berlin, et l'ambassadeur d'Angleterre, lord Hynford, loin de

proléger le sujet de George H, contribua tant qu'il put à

son expulsion. Les uns di.-ent que ce fui par un sentiment

d'inimitié contre lord Sluarl de Mackensie, parce que celui-

ci était whig; d'autres soulienneul que ce fut au contraire

pour lui rendre un service d'ami, et parce qu'il existait,

entre la laniille du jeune amoureux et celle de l'ambassa-

deur, des liens de proche parenté. Mais, quelque version

qu'on adopte, il est certain que les aventures de la Barba-

rina présentent le cadre d'un vaste roman d'histoire et de

mœurs, comme on les veut à présent. Amour, poitique,

beaux-arts, voyages, Frédéric et le doge, Marie-Thérèse et

la Pompadour, Berlin el Venise, le Nord el le Midi, rien n y

manquerait. Nous renvoyons au livre de M. Schneider ceux

qui seraient tentés de broder sur ce riche canevas. Pour ter-

miner, nous aimons mieux ciler une demi-douzaine de

lettres ou notes écrites en différentes circonstances par le

grand Frédéric, mais toutes à une époque bien postérieure,

lorsque la victoire de Rosbacb et le glorieux traité d Hu-

berlsbourg, qui terminèrent la guerre de sept ans, lui lais-

sèrent le loisir de reporter sur le gouvernement du théâtre

l'activité de son génie.

N° 1 . — AU BARON DE POI.NITZ.

« Comme il y a une somme destinée pour les danseurs et

danseuses, il faut s'y tenir. Dcnys peut faire venir les figu-

rantes qui auront chacune trois cents écus par an (l,12S liv.),

et un ligurant qui aura trois à quatre cents écus. Dervieux

et Dubois doivent rester. Je ne veux point de second dan-

seur et de seconde danseuse. Il faut que Deiiys dise le sujet

du troisième corps de ballet dans Sacchicn. J'en ferai un

tout nouveau, si vous devez continuer de diriger la comédie

et la danse. Eh! qui pourrait mieux s'en acquitter que vous,

monsieur le baron ''. Sur ce, etc.

oFostdam, 28 octobre 1764.

« Frédéric. »

N» 2. — AU MÊiBE.

« J'ai lait dire, sur votre lettre du 21 de ce mois, à Con-

cialini, qui est ici depuis quelques jouis, que vous aviez

ordr'e de renouveler son engagement pour tiois uns. Je crois

donc qu'il viendra vous trouver pour tel miner celle èllaire.

Ne pensez pas du reste que, sur mes vieux jouis, je fois as-

sez fou que de donner cinq mille florins à un coaédien, et
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je ne comprciiJs pas seuleincnl ctninieni vous pouvez m'en
faire la ptopotilion. Vous i-avfz ce que je (Jeune à ces sortes

def^ens-là, et je ne cruis pas que les talents du nommé
Fierville vaillent davaulaye.

(I A Posldam, 22 février, 1777.

« FllÉDÉIlIC. »

N» ô. — NOTE MAnClNALE DE LA MAIN DU RDI, SUR UNE
IKTinE DU COMTE ZIEROTIN, ALORS UlKEtTEUR DES SPEC-
TACLES.

13 juin 177t.

« Les balets sont trop tristes, il faut quelque chose qui ré-

jouisse et qui ne coûte pas; je ne dépense rien qu'un liabit

pour la nouvelle atc/risse, rien pour les balets. Je ne sai qui

est la Bournonville ; elle peut clansser, mais comme elle n'a

aucune ce(W6n7é, certes, je ne la garderai pas. »

n' i. — AUTRE NOTE MARGINALE.

21 Juin 1771.

« Il ne faut que des ballets ordinaires.

« Tiibé doit eslre habiUié en ninfe pasiorale, satin cou(-

l&ur de cher, et gaze d'argent avec dos lleurs. »

N"5. — AUTRE NOTE tlAnaiNALE. (1°' FÉVRIER 1773).

« \,'i dansseuT et sa/cme ne valent pas six sous ; il faut les

renvoyer au plu.i vite et par le plus court. »

N'fi. — AU DARON D'aRNIM.

« Vous pouvez dlrs à la chanteuse Mara, en réponse à la

lettre qu'elle vient de m'adresser, que je vous renvoie ci-

incluse, que je la payais pour chanter, et non pour écrire ;

que le» airs étaient liÔ9-bien tels qu'ils étaient, et qu'elle

devait s'en HccomnioJer sans tant de verbiage et de dilliculté.

Sur (0, etc. Frédéric.
P. S. de la main du roi. — oElle ealpeyée pour chanter,

et non pour écrire. »

Posldam, 30 juin 1770.

Par Ces notes, où le style et l'orthographe du grand Fré-
déric pont rellt:ieusement conservés, on voit qu'd menait les

aoclrisies tambour ballant, comme les Pandours; on voit

aUKsi (|UBtlo prodigieuse lessive eut à faire le philosophe de
Fermty, lorpqu'il vint laver le limje royal du philo^ophe de
S'ins'Soilci. Pour ceux qui comparent les œuvres de Vollaire
aUJ travaux d Hercule, celle-ci doit repiésenter le nettoie-
inwu dos écuries d'Augias.

giiul'qn«lqiiescliaugein3nts intérieurs faits sous le règne de
Ffédétlc-Ouillaume 11, et quelques autres plus récents, car
oit ne pouvait pas toujours mettre les généraux debout au
paitRirB, ni dépenser mille louis de bougies par soirée, la

sallo do Frédéric, terminée en 1745, était resiée la même
pendant un siècle entier. C'est le 18 août 1815 qu'elle fut

consumée par un incendie. La veille, il y avait eu concert;
et la dernière voix qui s'est fait entendie dans cette salle,

ofl avalent retenti les accents de la Molleni, du Porporino,
da lu Mara, d.ins celte salle où George Sand a p'acé la plu-
pari dos aventures diamatiques de Consuelo, lut justement
celle d.i la jeune et célèbre cantatrice qui a fourni à l'illustre

roiriauciet le modèle de son héroïne.

Fréiloric-Ouiliaunie IV, dont lu goût passionné pour les

arts est Connu de l'Europe entière, a prumplement fait re-
tiaîlte do ses cendres la salle du gi and Fiédéric. Celte œuvre
de recottslruclion, achevée dans le court espace de quatorze
mois, est due à M. l'aicliitecte Langhans, lequel a tiacé les

«Uns ft conduit les travaux sous la direclion supérieure de
M. II! coiiite dé Uedern, qui remplit auprès du roi doPn(Bî9
la charge de coiiréi^uivalenteà l'ancienne intendance géné-
rale dos Menus- Pltiisirs. Pour allier aulant que possible là

religieuse conservation du monument séculaire de Frédélld
avec le goût du luxe et les besoins du comfurt qui sont dan.i)

nos habitudes tnodernes, on a donné i la nouvelle sa'le, l'e=

Làtie .«ur les londations mêmes de l'ancienne, sa forme et ses
ornetiiehts extéi leurs; mais la distribution et les ornements
de la salle intéiieuiesont entièrement nouveaux, plus liihes

et plus commodes à la fois. Le lliéillre, dans son ensemble,
a la tortne d'un temple grec, devenue maintenant si prodi^
guée et si banale ; sa longueur toiale est de 300 pieds rlié^

nans; sa largeur, de l(iG. La façade principale est une co^
lonnade d'ordre corinlhien, surmontée d'un frontori, dont le

faite porle, au milieu, la statue d'Apo!lon, sur les côtés, cel-

les de Tbalie et de Melpomène. Dans le tympan du fronton
est sculpté, en bas-relief, [e sacrifice d'Apollon,et, plus bas,
oa lit l'inscription suivanle :

FREDERICUS REX ArOLLINI ET MUSIS.

Au-dessous, quatre autres bas-reliefs représentent :
1° la

métamorphose de Daphné; 2° Apollon enseignant les pas-
teurs; 3» le supplice de Marsyas; 4» la punition de Midas;
enlin, quatre niches renfermant les statues des quatre plus
illustres poêles grers, dans la tragédie et la comédie, So-
phocle, Euripide, Aristophane ctMenandre.
Du côté opposé à la façade principale S'élèvfe un autre

fronton portant à son faite les trois Slatuesdei^ trois Grâces,
et dans son tympan un bas-relief où l'on voit Or|ihée attirant
au son do sa lyre toutes sortes d'animaux. Plus bas, quatre
aulres ba.s-reliers repré.'entent : 1° Oriibée cherchant Eury-
dice aux enfers ;

2» Orphée endormant Cerbère; 5° Orphée
apaisant les Bacchantes; i" Mercure endormant Argus.
Dans les quatre niches sont placées les statues des poètes la-
tins qui ont éciit pour le théâtre : Varus, Sénè^ue, Piaule
el Tel once.

Sur le liane de l'édilice tourné vers la bibliolhèque royale,
six piliers corinthiens sont adossés au mur, d'après le mo-
dèle des colonnes da la double façade, poitaut à leur som-
met les statues da six mines. Dans les intervalles, quatre
bas-re'iefs représentent: 1" Pari*en.seignant la flùle aux ber-
gers; 2» Pan et Syrinx; 3° la punition des Piérides ; -i" la

métamorphose d'Echo. Le liane opposé, donnant sur le canal,

est orné de la même manière; les six sialues sont celles de
six grands poêles anciens : Homère, Anacréon, Pindare,

Virgile, Horace, Ovide. L-is quatre bas-reliefs : A tnpbion éle-

vant les murs de Thèbes; Afion sauvé du naufrage ; Achille

jouant de la lyre ; Sapho admise parmi les muses.
Si l'on pouvait adresser un reproche à ce théâtre vrai-

ment nia«iiilique, ce sérail d'être un peu trop allongé pour
sa largeur. Mais te délaul était inévitable, dès que l'un con-
servait le plan priinilif. On pourrait trouver aussi que les

peinires décorateurs ont un peu abusé, dans les tableaux du
plafond, des teinles rose et bleu céleste, cl que certaines sta-

tues, l'i l'intérieur de la salle, ont des poses trop contournées
et trop violentes, ce qui contraste avec l'allilude calme et
recueillie du speclateur, en péchant aussi contre le style
noble et simple de la statuaire. Mais, a tout prendre, et"en
dé(iit de ces petites taches, le Théàlre royal de Berlin est
probablement aujourd'hui le plus beau qu'il y ait en Eoiope.
Moins vaste que le San-Carlos de Naples, la Scala de Milan,
le Queen's-Thealre de Londres, le Bolcboï Tbeatr de Saint-
Pélt'rsbourg, et pareil

, pour la dimension, à l'Opéra de
Paris, il les sulpa^se tous par la bonne entente des distribu-
tions, par la richesse et la beauté des ornements. Enlin, Sun
orchestre nombreux et excellent, ses chœurs pleins d'intel-
ligence elde sûreté, le choix desarlisles qui composent sa
troupe sédentaire, tt desarlisles étrangers nui voni en bùks
igasl) y donner des représentations exliaordiiiaires, font du
'ihéfUie rojal de Berlin la première scène lyrique de l'Aile^

magne et l'une des premières scènes du monde.

LE GRAND-inÉATRE DE SAINT-PÉTERSEOURG.

A trois cents lieues au nord de Berlin s'élève une autre
capitale, qui est à la fois plus moderne, plus populeuse et
plus magnifique Dans une enceinte aussi vaste an moins que
celle de Paris. Saint-Pétersbourg coinpie déjà plus de cinq
cent mille habilaiils, et celle population, qui en lait la se-
conde ville du continent européen, s'accroît chaque année
dans une proportion considérable. Ce ii'e.'t pas étonnant
pour la capitale d'un empire qui s'étend sur la neuvième
partie de la terre habitable, surtout si l'on considère qu'ayant
déshérité la vieille ville sainte de Moscou, la cité neuve de
Pierre le Grand renferme la cour, les ministères et toutes
les adminisirations supérieures du gigantesque empire.

Cependant, iusqu'à la lin du règne d'Alexandre, Saint-
Pétersbourg nTvnil qu'une salle de spectacle, celle qui se
nommait et qui se nomme encore le Grand-Théâtre [Bokhdi-
Theàtr), et une autre petite i-alle en bois pour les représen-
tations populaires. On [loul dire que l'empeieur Nicolas en
a l'ail élever trois nouvelles. Deux ont éle bâties à neuf, le
théâtre Michel et le tlifàlre Alexandra, et le Grand-Théâtre
lui-même a été reconstruit de fond en comble.

Le Ibéâlre Michel, qui porte le nom du frère de l'empe^
reur, el qui est situé luès du palais de ce prince, sur la place
oa square appelée du mêine nom, est attribué à la compa-
gnie des acteurs français. Sauf l'opéra, on y joue tous les
genres en vogue à Paris : un peu la tragédife

, qui ne plaît
guère, et fait bâiller démesurément le noble auditoire; un
peu plus la comédie, qu on se garde bien toutefois de pren-
dre dans Molière, Hegnard ou Beaumarchais, et qui ne dé-
passe guère le cycle des nouveaulés ; beaucoup plus le mé-
lodrame, fort à la mode, lorsqu'il est lardé de coups d'épée,
farci d'enipuisoiinemenis et épicé des gros mois qui en or-
nent le Myle habiluel; beaucoup plus encore le vamleville,
surtout lorsqu'il est égrillard et graveleux. C'est l'Alubigu et
le Palais-Uoyal qui régnent au lliéâlre Michel.
Le Uiéâlre Alexandra, qui a riçu le nuin de l'impératrice

actuelle, et qui est silué dans un aulre square, au centre de
la grande rue appelée Perspective Newi-ki, est le tliéâlre iia-

lional russe. On y joue également lous lès genres, et même
l'opéra, dans la langue illustrée réccmmeniiiar Karamsine,
Pouchkine, Lermoiitoff, Gogol, etc. Tanlôl ce sont dus pièces
traduiles de toutes les scènes élrangètes; tanlôl ce sont des
œuvres originales, telles que les opéras de M. Glinka et du
général Alexis Lvoff, les drames de Koukolnik, de Polév(-l et
de M. Etienne Guédéonofl; les comédies ou vaudevilles do
MM. Zagoskine, Gogol, Karaléghine jeune, le comte Solo^
liub, etc. Comme on le pense bien, le lliéâlre Alexandra
n'est point le préféré de la cour et de la noblesse, de ce
qu'on nommerait à Londres la fashion. La haute société,
tout entière aux Italiens el aux Français, abandonne la tcènè
russe à celle classe interméûiaire eiilre le seigneur el le

serf qui commence à se lormer dans les grandes villes, et
Qu'on appelle les marchands. Le lliéâlre Alexandra est leur
domaine, leur délas.sement et leur gloire.

Plus vaste et plus fflagniriqiie que les deux autres, l'an-
cien Bolclwï Thtvlr a été enlièrement reconstruit, il y a peu
d'années, sur les dessins de M. l'arcliilecle CavoS. Isolé au
milieu d'une vaste place, qui i achète l'inconvénient rl'être un
peu éloignée des qnarliers riches par l'avantage d'ofl'rir une
station C'immode cl spacieuse aux équipages et aux Iraineaux
d'un public nombreux, le Bolchuï- Theatr, dans sa forme ex-
térieure et intérieure, est d'un style simple, noble, gran-
diose. Avec ses cinij rangs de loges uniformes et siui im-
mense parquet de slalles, sans galeries, sans aniphllhéâlre,
sans paiierre, il resseniLli' aux grandes salles do l'Italie et
de Londres. Toutes les places y .sont commodes et larges, h
ce point qh'iin édillce beaucoup pli. vaste quf l'0|iéia do
Paris renferme k peine le même nombre de speclaleurs.
Mais il est juste qu'on soit à l'aise dans des places dont le
prix dépasse, non-seulement celui de lous les théâtres de
Paris, mais môme des théâtres de Londres. Une loge de i|Ua-
tre places, au premier rang, coule aux abonnés 2.'! roubles
d'argent (lOO (r.) par soirée, et les slalles ilu dernier rang,
8 roubles (32 fr.). Ces prix élevés pennetlent do faire, â
ch.imbréo pleine, des recettes de l."),lU)i) Ir., et d'offrir aux
artistes élrangors la tentalion de inagniliqnes énioluinents,
bieif garantis par la caisse impériale. A(irès sa réeenle re-
construction, le Boklm-Thealr fut alfocté d'abord à l'opéra,

russe ou allemand, et aux ballcls. La célèbre Marie Tselioni

y a brillé cinq ans de tuile. Mais depuis que Bubiiii, divenu
rni.-sionnaire lyrique, a converti l'impeienr et sa cour à la
religion du Ibeâtre ilalien, depuis que inadiime Viaidnt et
Taniburini, l'ayant été rejoindre, fondèrent avec lui un llieà-
tre d'opéra qui n'avait à craindre la rivalité d'aucun aulre
en Europe, et dont le succès immense ne sera jamais dé-
passé, le Ilu'chuï-Thealr est resté le temple du nouveau
culie. Quoiqu'à mille lieues de Naples, il compte dé>oimais
paimi les grandes scènes de 1 Euiope, cl, soin Frédéiic, on
l'iùt consacré pubiiquMnenl, comme le Théâtre loval de
Berlin, Apollini et musis.

Uon Aug;uetin Eguarritztoa.
Voir pigea 314, 330, 346, 358 et 378.

Enfin, une effroyable explosion vint achever de les glacer
de terreur el les envelopper pendant quelques secondes d'une
atmosphère lumineuse produite par les vibrations incalcu-
lables des éclairs. Leurs veux se lei nièrent comme aveuglés
devant cet éclat intolérable. Toute vie extérieure cessa en
quelque sorle en eus, l l'exception de l'ouïe, ce sens subtil
que rien ne liinile, qui n'a pas d'horizon comme la vue, et
qui disilngiie les sons par leur espèce plutôt que par leur
intensilé. Dans cet époiivanlable tumulte des éléments, au
milieu des éclats précipités de la foudre, des mugis-enienls
de la tempête et du craquement des arbres einpuilés par
le vent, miss Ophélia enlendil ou crut entendre ton nom
prononcé par son |ière, et, ne saclianl si c'était un appel ou
un cri de détresse, elle se sentit mourir.

Cependant, d'après les prévisions du colonel, le gros de
l'ouragan s'était engouffré dans les renions inféiieures de la
montagne, balayant, sans s'y arrêter, la partie moyenne des
deux versants qui ne lui opposaient pas la résistance de cou-
rants contraires.

Mais celait au fond de la gorge que la trombe déployait
toutes ses fureurs : les arbres déracinés, les qnarliers de
rochers, roulés comme des cailloux par le torrent atmosphé-
rique, étaient saisis dans le louibillun et portés i des tinu-
teurs prodigieuses. Le co'onel craignait avec raison que
quelques-unes de ces énormes masses, venant à éclispper à
leur mouvement^circulaire, ne compron/issenl leur enislence
d'une autre manière. Il se disait que dans toutes leS luttes
que se livrent les forces incommensurables des éléments,
riionime est si peu de chose, qu'il doit bien souvent bénir
le hasard.

Heureusement ces crises violentes de la nnlure sont de
courte durée; en moins d'une minute le danger le plus
imminent pour nos voyageurs élait pa>sé. L'orage se dé-
chaînait encore autour d'eux, mais la cause du météore
avait cessé, et avec elle les grands déplacements de l'air. Hs
n'avaient plus à redouter que des accidents connus et en
tous lieux inévitables.

«Nous sommes sauvés, » dit enfin une voix qui retentit
aussi agréablement à leurs orei lesquesi elle leur fût Vfnue
de quelque messager céleste, — et presque aihsilôt l'homme
dont l'oppariiionenunpaieilmouieni avait élési Inallendue,
le sauveur inconnu qui venait de les arracher i une inort
presque certaine, se rediessa sur ses piids, eu les Invilnnt
a en laire auloot, ce que le colonel exécuta avec pitis de dif-
ficulté, tant il.se seiitail encore les reins enduloils de sa
chiile. Comme son esprit était d'ailleurs resté pairailement
inlact de tioiibles imaKinair-s, son premier mouVFtneol fut
d'aller secourir ses amis. Lidy Amena n'élail leveiiue à elle
que pour retrouver toutes ses frajeurs; mais mi-s Lee était
sérieusement évani'Uie. Le co'ruiol pija lofliiieux inconnu
de lui soutenir un motnent la lête, et alla du n-lier, dans les
poches de son niunleau qui servail de vètenitnt à ladj Lee,
un llacnii d'essence qui ne le quillail jamais. Il le If U'iitd'ua
pandit de ses amis, grand alchiiui^le qui l'avait (Ssuré, en
le lui donnant, que tel élixir aurait la puissance de restus-
citer un moit. Dès'qu'il l'eut fait re.-pirtr à miss Lee, elle

donna en effet quelque signe de vie et appela son père il'une
voix faible.

« Voire père se porte bien. Dieu merci, ainsi que nous
tous, ma chère missOrphélia; revenfià vous. Nous sommes
sauvés et j'espère que nous aurons eu plus de peur que de
mal. — Ayez la complaisance, monsieur, de nous due ce
qu'il nous reste à laire, et de vouloir bien nous guidtr vers
quelque lieu sûr. Il l'ait noir comme dans un four, et je ne
sais comment nous nous tirerions d'ici si la pluie venuità
nous y surprendre en ce moment.— C'est ce qui est à craindre en effet, répondit l'inconnu;
ainsi il faut nous bâter de partir. Avez-vous un guide?— Une femme deCibouric. nommée, je crois, Malie Cru-
bide. Holà! John! si vous n'êtes pas mort de peur, diles à
misiress Urubide de me venir parler. Il n'v a pas de temps à
perdre. g(i<yrfam.'Eles-vous là,Fuchsliî vous êtes rurtroffiine
un bœuf, chargez-vous de votre mùiiresse. Je porleiai miss
Lee le mieux que je pourrai. Et vous, sir Cliailes, si vous
éles encore au ncunbre des vivants, donnez le bras à votre
cousin. John, pa.'sez-nini le biiquet qui doit être dans voire
poche, ainsi que la pelile lanterne. M'uiUndez vous, drôle?— Croyez, monsieur, (|ueje ne me mets jamais en route sans
prendre toutes les piécaiilions nécessaires. »

En parlant ainsi le colonel recevait des mains de son do-
mestique ces u^tensiles de voyage. H se mit il ballre Is bri-
quet el alluma, non sans peine, une petite lanterne de corne
dont la lueur élait sulfisante pour éclairer la roule.

(i Veuillez inainlenant, monsieur, ouvrir la marche avec
misiress Urubide. Nous vous suivrons où il vous plaira de
nous conduire. Bles-vons prêt, Fuschsli'! et vous, sir Char-
les? — Mon honorable ami, dit-il en serrantla main de sir
George avec effusion, nous l'aurons échappé belle; entin
puisque iious voilù sains et saufs, iout est pour le mieux,
mais il faut se liiler, car ce maudit ora^e ne cesse pas, et
nous avons maintenant à redouter la pluie. »
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Le colonel s'approcln alors de miss Lee et la souleva dans

ses braî avec Une sollicituJe toute paternelle. Eile voulait

essayer de marcher, mils il l'assura qu'elle n'en aurait pas la

force etqu'il en avait. Dieu merci, assez pour tous les deux.

On se mit en routi. L'inconnu allait en tète à coté de Jolin,

leqiiel tenait la lanterne : derrière eux venaient Marie Ui u-

blde, açset rtlarlili«,e de l'aventure, et le robuste cliasseur por-

tant sa maîtresse dans ses bras; puis sir George, encore trem-

blant, appuyé sur le bras de son cmnin ; enfui lecolnnel,

cbirgéde son précieux fardeau, fermait la niarclie, trébucliant

bilelquerois et accompagnant tliaque Taux pas d'un godiiom

énergique suivi tout aussitôt de paroles rassurâmes pour

tniss Lee :
.

oNe craigneî rien, mon enfant; avec vous j irais au bout

du mon Je. Mais ce gentleman si obli;;eant, que je ne. con-

nais pas, s'est servi de façons un peu rudes pour m'engaa^r

à m'! nnltre à t^rre. N'Im lorte, nous lui devons cerlaini<-

inent beaucoup de reconnaissance; sans lui nous serions i

tous lei diables. M lis voilà la ploie qui commence, goi/dam.'

appuyez voire tète sur mon épaule, maclière miss Leej bien.

Laissez-moi relever le collet de votre rùlingcuit autour de

voire cou, et ratlachez-le avec ce mouchoir. Ah ! quelle

aventure, goillaml nous en parlerons longtemps dans votre

piin salon de Bloomshunj-Square, où l'on est incomparable-

ment mieux que dans cet alTreux pays. Je préfère de beau-

coup nus brouillards, quoi qu'on en dise, à ce hiirlij buHy de

tous les vents et à ces danses aériennes de rochers qui .s'é-

ballenl au-dessus de votre tête. Ha ! voici les cataractes du

ciel qui se débondent. Ueureusemeiit cela n'est pas fort à

craindre, — ii moins qu'on n'ait des rhumalismes, gmlilamlo

Pendant ce monologue philnsopliique, la pluie .s'était en

eiïet déclarée, et un moment aprèselle tomnait par torrents.

Le danger avait changé de face; mais il n'en élait pasnioiiis

assez sérieux, car les eaux, ruisselant sur toutes les penles

de la montagne, se réunissaient dans les dépressions du ler-

^rain, forniiht comme autant de réservoirs, d'oii, se frayant

uni voie à travers le lit encombré des anciennes ravines, el-

les entraînaient dans leur cours irrésistible tout ce qui se

trouvait sur leur passage. Malgré l'obscurité effrayante qui

enveloppait la monlagne, la petite lanterne du colonel.jetait

une lueur suffisauti pour que nos voyageurs reconnussent

la route ; et, sans cet ullle secours, ils n'aur:'ient pu Inireun

seul pas. Le sol, forlemeiit détrempé, élait d'ailleurs devenu

si fangeux et si glissant, qu'ils n'avançaient que Irés-dillici-

lemenL Le colonel, ayant tout'S les peines du mondei garder

son équilibre, donnait au diable les beautés de la nature et

jurait entre ses dents qu'on ne le (irendrall plus à faire des

cour-es d'agrément dans les montagnes. Percé jusqu'aux os,

l'estomac à jeun et ne sachant dans quel gile on le menait,

il ne se sentait plus d'Iiumeilr h prendre sl"ïi|Uement les

choses, et ne savait que dire à sa jolie compagne.

En'in ils arrivèrent au passage dont leur avait iiarlé le

guiJe. Ce n'était plus qu'un torrent roulant dans ses flots

impétueux dénormes blocs de pierre détachés de la mon-
tagne. Toutefois, un sentier praticable pour les piétons lon-

geait ce passage ou plulot ce ravin à une hauteur sufli^ante

pour que les eiux ne pussent l'atteindre; mais il fallait y

arriver; pmr cela. Il était indispen able de passer de l'autre

côté du torrent, entreprise inexé :ulable, laute de pont; ou

tout au moins de le [ranchir, ce que le colonel n'aurai» pu

faire que s'il eût eu des ailes. La rive oppo-ée formait à la

vérité en cet endroit une sail.ie qui eu diminuait la largeur;

toutefois celle-ci présentait encore une dl^lîllce de douze à

quinze pieds, qui, vue à la lusur de la peiiie lanterne, pa-

raissait lorini Uble; et an dessous se précipitaient comme
dans une espèce de souffre les ondes bourbeuses grossies

par l'orage. Il semblait i npossible, sans secours étranger, de

venir à bout de celle difhiuité ; et nos voyageurs, conster-

nés, recrus de fatigue, transis par la pluie, commençaient à

désespérer de leur situation. Le colonel grinçait des dents.

« Mtmsieur. qui que vous soyez, dit-il à l'inconnu, au

nom de toute la reconnaissance que nous vous devons déjà,

trouvez un moyen de nous tirer de ce mauvais pas. Il est

impissihle que deux pauvres femmes délicates passent toute

uni! nuit exposées à l'orage, à la pluie et à toutes les inju-

res de l'air. Mettez le comble aux services que vous nous

avez rendue en ne nous abandonnant pas dans celle horrible

position. S'il faut ilue quelqu'un se dévoue pour sauver la

santé et peut-être la vie de ces deu.i infortunées, eh bien !

je suis prêt à taire tontce que vous m'indiquerez, fût-ce.au

pétil de la mienne. J'ai tant de fois bravé la mort pour imm
pfopi-e compte, que je ne reculerai pas s'il faut l'affronter

pour le salut de ce que j'ai de |ilus cher au monde. Ce tor-

rent esl-il assez pro'orid pour ne pouvoir se passer à gué'?

dites; je sais nager, j'ai de la vigueur ; je ne puis me ré-

soudre à laisser plus longtemps mes amis dans celte position

avant d'avoir tout fait pour les en tirer. »

L'inconnu secoua la tête, et répondit:

ti L'eau est profonde , le courant est irrésistible, nul

homme n'y mettrait le pied sans être enipirlé.Toutefois il me
reste cniore quelque espoir. Si je ne me trump", il y a une
scierie dans la nioiilagi •, à un quart de lieue plus haut. Il

n'est pas imoossible que l'ean. en débordant sur les clmn-
liers.aitditiainé quelque poutre ou d'aulres pièces de bois,

et si cela est, il c-t prob ible que le plus grand nombre se

trouvent arrêtées non loin d'ici par les blocs de pierre qui

obslrncnt toujours le cours des eaux à leur no'nt de parlate.

Peut-être y trouverons-nous ce qu'il nous fiut Mais les lor-

ces d'un homme seul sont insuflisantes; que deux d'entre

TOiis, messieurs, veuillent donc me prêter le secoui's de
leurs bras.— John! dit le colonel, donnez la lanterne à mislress

llrubide,et vous, mon brave Fuchsli, ri niellez poui un mo-
ment à sir Charles le soin de siHitenir votre iiiaitresçe. Uu
courage, mes amis, faites tout ce que ce; honorable genlle-

man vous indiquera.

— Dans l'impossibililéoù je suis de clieicher ailleurs des

secours indispensables, repiit l'inconnu, je me vois lorcé

de vous demander tous vos mouchoirs. Nons sommes neuf;

en les réunissant tous parle bout, et, s'il le faut, avec d'au-

tres pièces de nos vêtements, nous ferons une espèce de
câble d'une longueur suflisanle.

— Inuilile, mein herr, dit Fuchsli, che avre sur moi quel-

que chose de pien mieux. »

Bn parlant ainsi, il lui orés^nlait lin petit paquet de corde

de moyenne grosseur qu'il avait tiouvé suspendu à la selle de
son mulet lorsqu'il s'était rois en devoir de le dessingler.

« A nurveille! c'est tout ce qu'il nous laul. Attendez que
je réclame votre aide, et, pour le moment, laissez.moi agir

seul. »

L'inconnu disparut alors en rampant derrière le talus

taillé à pic, et qui, dans certains endroits, surplombait même
le lit du torrent, n'ayant, pour s'aider dans cette desctnle pé-

rilleuse, que quelques touffes de broussailles et lesinégalilés

du rocher. Une semblable tentative eût été folle pour tout

autre qu'un enfant des mintaanes, et, dans l'obscurité, elle

présentait phis d'une chance incertaine.

L'anxiété de l'attente lit paraître bien longs à nos voya-
geurs les moments qui s'écoulèrent jusqu'à son retour. Plus

d'une fois, la chute de quelque parcelle de rocher roulant

sous son pied dans le torrent sembla, par son bruit sinistre,

leur fermer tout espoir.

Enliii il reparut tenant un bout de la corde entre ses

dents. Se-i conjectures no l'avaient pas trompé ; à quelques
pas au-dessus du tapide, il avail trouvé le lit du torrent

très-encombré par dés "'ébris et des matériaux de toutes

sortes. Quelques poutres de sapin, entraînées par les eaux,

s'étaient etl elTel trouvées subitement retournées et dnêlées
en travers en cet endroit par l'effort illégal du courant. En
s'aidant lui-même de ce barrage naturel, il était parvenu à

attacher solidement la corde à l'extrémité d'une de ces piè-

ces de charpente. Il ne, fullait qu'une légère secousse pour

la déplacer et la mettre en position de suivre l'impulsion

commune. La résistance de six bras vigoureux devait suf-

fire pnirla retenir d.ins son élan et la ramènera terre.

Tout arriva comme il avail été prévu. Le lourd madrier
fixé à la corJe par un n ïu I habile fut aisément redressé, et

les trois hommes, réuni.ssant leurs efforts, le retirèrent non
sans peine sur le bord.

L'inconnu le mesura aussitôt, et le trouva d'une longueur
convenable à son dessein. Mais le plus difficile restait à

faire. Il fallait le jeter par dessus le lit du torrent et l'assu-

jettir à l'autre rive, de façon à former une espèce de pont.

Sur l'ordre de celui qui les dirigeait avec tant de zèle et

d'activité, John etFuschli placèrent l'énorme pièce de bois

en saillie sur la marge où ils se trouvaient, de façon à ce

qu'elle présentât à celle qu'on voulait atteindre une de ses

extrémités. Il était douteux toutefois qu'on pût réussir à l'y

faire parvenir par les voies ordinaires : les forces de dix

hommes n'eussent pas suffi pour lui servir de contre-poids.

Mais l'inconnu semblait avoir prévu cette dernièie difficulté.

Il s'empara d'un des bouts de la corde, l'enroula aulour de
son poignet, mesura de l'œil la distance à l'aide de la petite

lanterne, et, prenant son élan, il franchit d'un bond prodi-
gieux le ht du torrent. Cet acte imprévu arracha un cri de

frayeur à tous les assistants; mais la voix ferme île l'inconnu
qui se fit presque aussitôt entendre au-dessus du bruit des
eiiix vint les rassurer sur le résultat de sa témérité. John et

Kuchsli poussèrent alors vigoureusement la poutre de sapin

du côté de la rive opposée, vers laquelle elle se dirigea

comme si elle eût été retenue par nue force surhumaine. Le
colonel, qui avnit assisté jusque-là avec un intérêt muet à

cette lutte de l'iiiduslrie et de l'audace conire les obstacles

matériels, ne put retenir une exclamation de joie. Il se sen-

tait aliéné d'un noids énorme.
«Bravo! s'écria-t-il avec enthousiasme; qu'on ne me

vante plus la bravoure el le sang-frnU des miliNiIres. Ceci

vaut bien les exploits du champ de balaille. Je n'aurais ja-

mais cru qu'on pût jeter Un punt sur cet aliîme sans le se-

cours de quelque puis,?ance sUpéfieiire. Mais rien n'est im-
possible à l'homme. Ma chère enfant, dit- il, en s'adressanl

à miss Ophélia, qui appuyait sur son épaule sa tête languis-

sante, nous sommes hors de danger, grâce à Dieu et au dé-

vouement de ce sauveur inconnu que le ciel nous envoie. »

Toutefois, en examinant de près la largeur périlleuse de
celle dernière planche de salut, et surtout sa longueur, que
l'obscurité rendait plus redoutable; en voyant au-dessous les

ondes se précipiter avec fracas, le colonel revint un peu sur

son premier mouvement, et lut forcé d'avouer, après s'être

consulté lui-même, que le pas le jliUs difficile leur restait à

franchir.

«Nous ne saurions, monsléuf, dit-il à l'inconnu, qui re-

paraissait en ce moment avec la même aisance que s'il eût

marché sur le parquet d'un salon, nous ne saurions vous
marquer assez vivement loUte notre reconnaissance. Per-
metlez-nioi donc d'en renvoyer les témoignages à un mo-
ment plus opportun, et de vous demander comment vous

comptez nous faire passer sur celte frêle poutre suspendue
au-dessus d'un abime. Qiianl à moi, ce n'est point le courage

3ui me manque ; mais je n'ai plus le pied aussi sûr que
ans ma jeunesse, et je iieconseiiliiai jnniais, en me livrant

pour la première fois à un exercice aussi hasardeux, à ris-

quer l'existence de la personne dont j'ai acr»plé le dépôt

précieux. Votre zèle et voire eiiérgie ni'élonneut. Croyez

que, tons nos cœurs vous en tiendront compte; mais il est des

obstacles que tonte la bonne volonté ne saurait vaincre, et

celui-ci me parait, je vous l'aïOL .au-dessus de lOeslorces. »

L'inconnu parut ne répondre q 'à ses propres résolutions

et dit modeslfinent:

« J'achèverai, monsieur, c î que j'ai entrepris. »

Puis, s'avançant vers sir George:
B Monsieur, lui dil-il. les moments sont précieux. Il ne

faut pa";!' ' perdre en hésitations inulileï. Je réponds de toute

voire famille comme si c''M;iil la mierme. Veuillez vous con-

fier à moi. J'ai les habitudts du pays; ne cijignezpa.s, en

vous plaçant sur mes épaules, de compromettre la sûreté de

mes forces. Abm lonnez-vous à la prudenc dont je crois
vous avoir d^j^ dmné quelques preuves, Il n'y a que ce
moyen de sortir d'ici.

Sir George, un peu démoralisé par tout ce qui lui était ar-

rivé, se laissa faire ce qu'on voulut. L'inconnu le chargea
sur ses épaules et le porta d'un pas ferme et agile de l'autre

côté du torrent.

Quand ce lut le tour de lady Lee, il s'empara d'elle mal-
gré SCS cris et sa résistance el l'emporta comme il eût fait

un enfant.

Le colonel, stupéfait d'admiration, ne fit plus aucune dif-

ficulté de lui livrer son précieux fardeau, el, quand il l'eut

vu déposer sur l'autre rive, il respira comme un homme op-
presse dont lo cœur se sent déchargé de tous ses soucis.

L'inconnu rendit le même service à sir Charles et à Marie
Urubide.

Quant au colonel, il n'avait consenti à passer qu'après tous
les autres pour se conformer en celle circonstance, disait-il,

aux usages militaires, qui veulent qu'un capitaine n'aban-
donne jamais que le dernier son navire. Il ordonna donc à
John d'aller rejoindre sir George, lequel avait peut-être be-
soin de ses services. Le pauvre garçon, empressé d'obéir à
son maîlre, avail fait en chancelant le premii r pas de ce pé-
rilleux trajet quand le cœur lui manqua, el il allait céder au
vertige du gouffre si l'inconnu n'était heureusement arrivé à
temps pour l'arracher aux lois de la gravitation.

, Le chasseur Fuchsli, qui était un enfant des montagnes,
effectua son passage lenleinenl, mais en honnue exerce dès
son enlance à braver ces sorles de dangers.

Restait le colonel, et ce n'était pas lenlreprise la moins
liasardt use que de se charger de son énorme masse et de lui

faire opérer entre ciel cl terre un trajet d'une quinzaine dft ,

pieds au moins sur le pont fragile qui avait résis|^ à des
personnes moins impéii' usemenl sollicitées par leur poids
vers le centre commun. Réiléchissant pour la première fois

aux inconvénients de sa corpulence, il regardait couler le

torrent d'un air pensif, lorsque l'inconnu vint résolument le

prier de se placer sur ses épaules.

« Hum ! » fit le colonel en puisant une prise dans sa taba-

tière d'or et humant avec délie», comme si c'eût été la der-
nière fois qu'il lui fût donné d'en savourer les jouissances,

le parfum du tabac d'Espagne.

«Hum ! hum! répéta t-il, vous avez, monsieur, un cou-
rage et uneadiesseà toute épreuve; volt e prudence m'est
connue; mais peut-être n'avez- vous pas bien pesé, c'est le

mol, cette dernière difficulté. Tenez, en tua qualité de mili-
taire, je serai franc avec vous. L'enirepiise me paraît au-
dessus des forces humaines, et, à moins que vous ne soyez
Milon le Croloniate en personne, je n'oscrats me confier à ce
mode de translation. Je me vois contraint de vous avouer
que je pèse à peu près deux quintaux anglais, c'est-à-diie,

si je ne me trompe, deux cent vingt-quatre livres de votre
pays. Si celte déclaration ne vous fait pas renoncera voire
projet, c'est que vous êtes doué de celle foi robuste qui peut,
à ce que nos prédicateurs assurent, soulever des montagnes.
En un mot, je vous dirai que je ne suis pas assez amoureux
de ma personne pour essayer de lui sauver quelques désagré-
ments au prix de la sûreté de mes semblables. Ainsi, mon-
sieur, croyezmoi , abandonnez un dessein que j'ai de: si

bonnes raisons pour croire inexécutable. On ni'en\erra de-
main malin tous les secours nécessaires. J'en serai quitte

pour bivouaquer ici. L'iiir est frais dans ces montagnes; la

pluie peut cesser d'un monnntà l'aiilie; enfin j'enaiMi de
plus dures. Je vous suis du reste obligé autant qu'on peut
l'être, et déclare que vous vous êtes coiidoil aussi noblement
que le pus parfait gentleman anglais. Bonsoir, monsieur.
Allez rassurer mes amis el leur déclarer ma résolulion.

Conduisez-les dans lo gile le plus proche, et n'oubliez pas
que je vous confie la fille de sir George. Je ne saurais la re-
mettre en de meilleures mains. A propos, j'ai oublié de vous
demander votre nom. Nous nous reverrons, je pfnsc. La
demtUi'e de sir George e.st dans le faubourg de Cibourre,
place...; c'est la maison d'un de mes honorables amis, don
AuguslinAgni... Arrogui... Je n'ai pas la mémoire des noms;
mais vous devez le connaître, car il est, je crois, le seul ar-

mateur de Saint-Jcan-de-Luz. Là-dessus, monsieur, je vous
souhaite un bon voyage.

— Monsieur, lui répondit l'inconnu d'une voix un peu
embarrassée et en éloiilTaiil une violente envie de rire, les

motifs d'iiésilalion dont vous venez de me faire part vous
honorent; mais ne craignez pas, en acceptant le secours que
je vous oflre, de nuire à l'iiiléiêt commun. Les difficultés

dont vous vous faites si généreusement le principal objet sont

déjà à demi surmonlées par le vif désir que j'ai de vous ren-

dre service. Vos amis attendent, le temps presse ; ayez toute

confiance en ma vigueur et en ma prudence. »

Enfin le colonel se laissa persuader à prendre la voie aé-
rienne, la seule qui pût le tiicr d'embarias. Il eût désiré en
ce momenl être allégéde soixante bonnes livres pour lemoins.

Cependant il lut étonné de sentir que rinconnu le chargeait

sans peine sur ses robu.stes épaules. Cel"i-ci opéra celle fuis

le passage du torrent avec plus de lenteur, mais avec une
fernielé de pas que !e balancement de son frêle appui ne fit

pus chanceler un seul instant.

La suite au prochain numéro. J. LAPRADE.

Blidali et l«« niiiie» de In RIoiizfilN.

Les liabilants d'.4lgcr racontent à leurs hôtes une histoire

fort triste, mais caraclérisliq.ie. Lorsqu'on ouvrit, en je ne

sais plus quello aniié>, cette belle place du Gouvernement

qui domine le port cl la rade, et qui oITre le soir un aspect si

animé, on s'empressa d'y planter des arbres vulgaires, —
des platanes ou des ormes,— dont lacroissance était presque

coitaine. En efi'et, ces arbres, à peine en terre, parurent ri-

valiser entre eux à qui pousserait le plus vile. En quelques

années ils étaient assez grands sinon pour donner, du moins
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pour promettre un magnifique ombrage aux promeneurs re-

connaissants. Un jpur arrive à Alger, je ne me rappelle plus

quel haut fonclionnaire militaire ou civil, un de ces hommes
de génie qui ne peuvent pas

moins faire que de laisser par-

tout des traces de leur passage.

La vue de ces arbres qui res-

semblaient à ceux de la pro-

menade de sa ville natale lui

causa un amer désappointe-

ment. Il venait probablement,

selon l'expression d'un magis-

trat célèbre par ses lacéties,

cueillir des palmes dans le pays

OÙ elles croissent. « Isn Afri-

que, s'écria-t-il, on ne devrait

se promener qu'à l'ombre des

orangers. » Cette idée absurde

lui parut sublime. Grand é-

tait, à ce qu'il paraît, son cré-

dit; car, quelques jours après,

les pauvres ormes, qui s'étaient

jusqu'alors si bien conduits et

qui ne demandaient qu'à croî-

tre et embellir, furent impi-

toyablement arracbés, sciés et

brûlés. A leur place, sur Tor-

dre de ce haut fonctionnaire,

— que ne sais-je, pour vous

l'apprendre, le nom de cet

homme dégoût?—on planta une

double ligne d'orangers. Mais,

soitjj que le terrain ne leur

convînt pas, soit qu'ils eussent une mauvaise conslilution,
|

tous fansfxteiticin. Il

soit loute autre cause, ces orangers refusèrent obi-linément t-on actuellement s-ur

de grandir. Apès avoir végété quelq\ics années, ils périrent | ombrage que celui qu'y

fallut les arrarlier. Aussi ne trouve-

la place du Gouvernement d'autre

fait, avant ou après iridi, la statue de

I

bronze du duc d Orléans, elles

promeneurs qui s'y r5lisfi€nt

au soleil, au milieu d'épais tour-

billoos de poussière, regret-

tent-ils toujours l'assassinat,

à jamais déplorable, de ces

premiers ormes qui, sans la sot-

tise do ce fonctionnaire trop

puissant, forineraienl aujour-

d'hui au-dessus de teur tète les

plus cliarmanlâ et les plus

utiles parasols.

L'ombrage d'un arbre est

aussi rare aux environs d',\lger

qu'à Alger même. Ce n'est pas

que les arbres manquent; ils

sont même fort nombreux,
mais ils appartiennent presque

tous à des propriétaires avares

et jaloux, qui les tiennent

soigneusement enfermés entre

quatre murs tellement élevé.«,

que de l'extérieur on aperçoit

à peine l'extrémité de leur

tête. Le public ne jouit même
pas de leur vue, à plus forte

raison est-il privé de leur om-
bre. En outre, les plus rappro-

chés sont encore assez éloignés,

ou bien, pour les atteindre.

1 t

L>)

il fautgravir^des pentes^abrup-

tes. Or, on ne va pas^volon-
tiers vagabonder hors des murs
ou escalader des montagnes
quand le thermomètre varie

de iO à 50 degrés. On aime
mieux faire la sieste dans son
patio, ou errer dans ces rues
qui ressemblent à des égouts
autant par leur odeur et leur

obscuritéqueparleurconstruc-
tion singulière. Mais il n'y a

qu'un sommeil qui soit éternel,

et ce spectacle, étrange au pre-

mier abord, finit à la longue
par devenir insupportable. Que
si dans de pareilles circonstan-
ces vous entendiez parler tout
à cnup d'une villepeu éloignée,

cachée comme un nid d'oi-

seau dans une verdoyante fo-

rêt d'orangers, de citronniers,

de grenadiers, au pied d'une
chaîne de montagnes que vous
connaissez de réputation depuis
votre plus tendre enfance, et

d'où coulent tout exprès pour
l'arroser les eaux les plus abon-
dantes et les plus pures qui se puissent voir, n'éprouveriez-
vous pas, comme moi, un vif désir d'aller vous promener
quelques heures dans cette forêt, le long des ruisseaux des-
cendus de ces montagnes?

Passage du gué de ta CliilTa.

Uien de plus facile d'i^illeurs que de satisfaire ce désir. Il

y a dix uns à peine, il fallait une armée pour aller d'Alger à
BliJali; iniintenant on n'a pas même besoin d'escorte. D'ex-
cellentes diligences, partant le matin et l'après-midi des deux

villes, francEïssent en moins
de cinq heures les douze lieues
qui les séparent. Dans le plus
fort accès de la fièvre des che-
mins de fer, les plus malades
avaient fait la folie de projeter
un chemin de fer d'Alger à
Blidali. Heureusement ils sont
morts, ou ils se sont guéris
avant d'avoir pu mettre à exé-
cution cet incroyable projet.
Les quinze ou vingt voyageurs
3ui font chaque jour ce trajet

oivenl donc, en attendant la

résurrection ou la rechute de
tes spéculateurs fabuleux, se
contenter de la diligence ou de
l'omnibus. Pour moi, le ha-
sard me plsfa dans l'omnibus
avec un .-^rabe, une cuisinière,

un général, son secrétaire et
son domestique.

Ce général, dont je tairai le

nom, était décoré de plusieurs
ordres et commandeur de la

Légion d'honneur. Ilallait pren-
dre un commandement supé-
rieur, et il n'étailpas venu en

Afrique depuislaconquele.il se parlait tout haut à lui-même.
Dès notre descente sur la Métiaja, comme saisi tout à coup
d'une idée lumineuse, il s'écria : «Ce problème si long-
temps cherché

, j'en ai [trouvé la solution : ri ne manque
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en Afrique que des liommes et des capitaux ! » Grande dé-

couverte, dont je suis obligé, pour rester dans le vrai, de

proclamer hautement la parfaite exactitude, et dont je lui

laisse tout l'honneur.

Les hommes et les capitaux manquaient en effet. Ils man-

quaient complètement, et il est à craindre, au train où vont

les choses, qu'ils ne manquent longtemps encore. Le difQ-

cile, général, n'est pas de constater ce fait, hélas! trop ap-

parent, mais d'en trouver et surtout d'en détruire si bien la

cause, qu'elle ne puisse plus produire ce déplorable eflet.

Dans le Sahel, l'illusion est encore possible. D'abord, en en

montant le versant septentiional, au pied et sur les nentes

duquel Alger sera bienlôt à l'élroitdans l'intérieur de ses

fortilications reculées, vous jouissez d'une de ces vues féeri-

ques qui se gravent trop profondément dans la mémoire

pour pouvoir jamais s'en effacer. Une mer sillonnée eu tout

sens de navires jusqu'à l'horizon lointain, où elle se confond

avec le ciel, et dont les vagues innombrables rellètent inces-

samment, comme des miroirs à facettes, les rayons étince-

lants du soleil, un golfe comparable à celui de Naples, des

lames d'un bleu unique mourant ou se brisant sur des sables

d'or ou contre des rochers de fer ou de cuivre, une ville fa-

meuse, d'une blancheur éblouissante, qui s'élève et s'a-

grandit à vue d'oeil, et partout, sur les collinesqui dominent la

rade, d'élégantes et pittoresques villas, entourées de dili-

cieux bouquels d'arbres, tels sont les ravissants tableaux

qui se déroulent tour à tour on en même temps sous vos

yeux à chaque tournant de la route. Quand une fois on a

dépassé le col, le paysage change complètement d'aspect.

On descend dans de petits vallons à demi boisés et à demi

Ail. ouvrier aux inmes de Mou:

cultivés ; on traverse des ipillages naissants protégés par des

camps, et qui promettent de prospérer; et n'étaient d'ado-

rables fontaines devant lesquelles on regrette de passer trop

vite, deux ou trois calés maures, on des Arabes accroupis

font la sieste en lumant leur pipe et en dégustant de temps

en temps quelques gouttes de leur liqueur favorite, et les jo-

lis noms de ces communes, Birkadem et Birmandrès, on se

croirait dans un des plus fertiles, dis plus pittoresques et

des plus chauds départements du midi de la France. Toute-

fois le charme est bientôt détruit. Une longue côte conduit au

point culminant du versant méridional du Sahel : on décou-

vre à ses pieds la vaste plaine de l.i Métidja, bornée à l'hori-

son par la chaîne imposanle de l'Atlas, et tandis que l'on

admire ces belli's montagnes, dont les croupes à demi calci-

nées, à demi recouvertes d'une maigre végétation, se dessi-

nent si nettement sur le ciel bleu, et qui parais^entsl rap-

prochées, malgré leur éloignement, on entre dans le plus

affreux désert qui ait jamais attristé les regards d'un voya-

geur désappointé. , .

Un million d'hommes vivraient peut-être ft 1 aise, et sans

consommer tousses produits, sur celte plaine de seize lieues

de long et de sept à huit lieues de large qu'on appelle la

Métidja, si elle était assainie, fertilisée, cultivée. Quelques

centaines de colons y meurent de la Dèvre en y dépensant

dans des essais malheureux leurs forces et leurs capitaux.

Loin d'en égayer les stériles solitudes, les apparences de fer-

mes qu'on remarque à de longues distances de chaque côté

de la route lui font perdre celte beaulé sévère qu'elle devait

avoir quand elle élait entièrement abandonnée à elle-même.

On peut la comparer à un grand, beau et robuste sauvage qui

essayerait de cacher sa nudité sous des haillons. En se mon- Femmc el fille d'Alî.
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trant sans aucun vêlêffleht, il ferait au moins admirer lélé-

cance de ses formes, l'éclat de sa carnation, la viRueurdescs

inuscles ; main Ihs RUenilleS qui le di^lignrent inspirent un

tel sentiment de tristesse l'I de dégoût, qu'i-i sa vue on dé-

tourne la tête en lermant les yeux. Autant la Métidja est

horrible dans son élat actuel, autant elle deviendra magni-

fique quand ell« sera couverte de villages , de fermes, de

champs, de prairies, de versera et d'habitants. Là surlout

les hommes et les capitaux manquent. Qu'ils y viennent en

quantité suflisante, et un succès complet leur est assuré.

Mais comment leur persuader de s'y transporter? Tliat is the

question!
,, . , ,„ . •

i

La route ne traverse que deux villages qui n afiligent niles

yeux ni l'esprit. BoulVarick, placé à la jonction de plunfiiirs

routes, et arrosé parjdes eaux abondantes, a vu ses maisons

pousser et s'embellir en même temps que ses Jardins, Sa po-

pulation est assez heureuse pour songer à se divetlir. Le

jour de mon passage, les murs des hôtels, car il y en a plu-

sieurs, étaient couverts d'une superbe alliclie jaune qu à

mon grand regret je n'eus pas le temps de copier. Du M. Lau-

rent ou Thomas, —j'ai oublié le nom de ce personnage ex-

traordinaire, — faisait savoir aux habitants de la ville, par

permission des autorités, que désormais il se proposait de

consacrer toutes ses soirées à leur amusement. Chaque jour

de la sem.iine, de telle heure li telle heure, moyennant une

faible rétribution, ils pourraient se procurer le plaisir de le

voir et de l'entendre. Le lundi il dansait sur la corde et il

taisait d'autres exercices d'équilibriste ; le mardi il jouait du

violon et du cornet à piston ; le mercredi il improvisait des

vers sur le premier sujet donné; bref, le jeudi, le vendredi,

le samedi et le dimanche avaient chacun aussi leur repré-

sentation spéciale. L'aftiche de cet homme,vraiment unique,

m'en apprit plus sur la condition des habitants de Bouflai ick

que toutes les statistiques ministérielles. Un saltimbanque

aussi distingué ne ferajamais un semb'able appel à la curio-

sité de colons ciui |ureni, mais trop tard, en greloUant de lié

alvre, qu'on ne les y prendra plus.

Méred mérite également une mention. C'est ou c était une

colonie militaire. Bien qu'il soit moins grand, moins om-

bragé, moins brillant que BoulTarick, ce village n'inspire que

des idées gaies au voyageur qui le traverse au trot ; sans savoir

HU juste pourquoi, on a loi en sou avenir. De gloriefx faits

d'armes ont eu lieu darts les environs. Si j'écrivais l'histoire

de notre conquête, je setais fier de les raconter, car ils font

honneur à la France; mais je lie suis.qu'un touriste: lesclie-

vaiix qui Voient, à l'extrémité de cette longue ligne droit?,

le but de leur course, m'emportent rapidement loin de ces

souvenirs ; S peine si j'ai eu le temps de jeter en passant un

regard salislait slir le magnillaue obélisque de pierre élevé

tout récemment au millelt de la grande place à la mémoire

des intrépides soldats de notre brave armée d'Afrique qui

ont immortalisé le nom de Méred.

B iJah est ou devait être line ville française; L ancienne

ville n'existe plus. La rue que M. Wassili tlmm a dessinéi\

tout exprès pour l'IUustrai.iun, est peut Ptre la seule qui ail

conservé son ancienne physionomie; encore a-t-elle subi de

nombreuses mutilations. Partout ailleurs s'élèvent de lar-

ges rues tirées aii cordeau et des maisons de deux ou trois

étages. La ville arabe détruite, des spéculateurs en avaient

acheté les ruines, et, après les avoir déblayées, ils s'em-

pressèrent de construire une ville française. Ils s'étaient

imaginés que sa position avantageuse, ses eaux abondantes,

ses forêts d'oraugers attireraient à B'idah une population

égale, si ce nest supérieure, à celle d'Alger. C'était à qui bâ-

tirait le plus vite les maisons les p'us vastes et les plus

hautes pour logiT tous ces habitants qu'on supposait eu

marche. Cliaque jour, les entrepreneurs, montés sut la parlie

la plus élevéïi de leurs bâtiments, stimulaient le îèle de leurs

ouvriers, comme s'ils eussent déjà vu accourir de tous côtés

sur les routes, et se presser aux portes de la ville, leurs lo-

cataires impatients. Mais un moment vint où ces incroyables

illusions se dissipèrent. On s'était grossièrement trompé.

On chercherait en vain dans toute l'Afrique Irançaise un ori-

ginal, si excentrique qu'il soit, qui y ait établi volontaire-

ment son domicile pour y vivre de ses revenus.Sms ren-

tiers, comment peupler une ville oii il n'y a, et où il ne peut

y avoir encore, m commerce ni industrie : le prob'ème est

insoluble. Aussi Blidali ne fot-elle pas peuplée. Plusieurs

centaines de maisons sont construites ou con^mencées; les

unes achevées, les autres élevées d'un ou de plusieurs éta-

ges; celles-ci à peine sorties de terre. — Les moins actifs

ont été les plus heureux. — Terminées, elles pourraient

loger, je crois, une population de plus de trente mille

âmes. Au 51 mars de cette année, Blidali comptait trois

mille neuf cent soixante-dix-neut habitauts; six de moins

qu'au l" janvier. On ne saurait se faire une idée de l'aspect

désolé que piésenle celte malheureuse ville morte sans aWoir

vécu , morte avant d'être née, et qui ne ressusciterait pas

alors même que d'autres spéculateurs, non moins insensés

que ses fondileurs, trouveraient des actionnaires assez dé-

pourvus de sens et assez désireux de se ruiner pour leur

fournir les foints iv, essairesà la construction de ce fameux

chemin d'Alger à Blidali, dont ils ont osé demander, je crois,

la concession.

Quand, descendu démon omnibus et séparé de mon géné-

ral, je me trouvai seul sur la grande place de Ulidah, alors

complètement déserte; quand, sur les quinze ou vingt belles

maisons qui la forment, je n'en comptai que deux ou trois au

pins qui parussent habiiées, j'éprouvai un alTreus serre-

ment de cœur. Si le chemin de fer eût existé, je fusse parti

à l'instant même, eussé-je dû affréter à mes frais un convoi

spécial. Il me semblait que je ne sortirais pas assez tôt de

cette ville impossible. J'errais au hasard dans ses rues soli-

taires, cherchant en vain d-is moyens de fuir, aussi triste

qu'un condiitlné qui n'a plus que qneUiiies heures ji vivre,

lorsqu'au détour d'une ruine je me hetirtai brusqueineut

conlre deux jeunes gens marchant en sons contraire. La

Providence avait eu pitié de moi. Dans le moment où mon

spleeri devenait si violent que je me serais laissé égorger

non seulement sans résistance, mais aveé jilaisir , elle In eti-

Vovait deux anciens camarades qui avaient le courage de

remplir 5 Blid.ih les fonctions de procurent du roi et do subs-

titut,— colhnient récompenser dignement un pareil dévoue-

ment ''—et qui me lirent faire, le lendemain, une de ces

promenades dont on garde précieusement un souvenir éter-

nel.
, . , ,

D'abord nous allâmes visiter le bois sacré et les orange-

ries je devrais dire leurs derniers vestiges. Le génie mili-

taire a indignement saccagé les environs de Blidali : m If.hr

âge, ni leur beauté, n'ont pu sauver les arbres qu'il avait

condamn«s au supplice du feu. Des oliviers centenaires sont

tombés BOUS sa hache dévastatrice à côté d'orangers, de Ci-

tronniers et de grenadiers auxquels leur jeunesse vigoureuse

semblait promettre aussi tout un siècle de Heurs, de par-

fums et de fruits. 6i vous lui reprochez ses absurdes ri-

gueur.sj il trouvera, soyea-en sûr, des raisons pour se justi-

fier; Tuer et abattre un arbre, vous dira-I-il, c'est sauver la

vie à dix soldats, car ces bois touffus servaient de remparts

aux Arabes qui, chaque jour, sans être vus et sans pouvrtir

être poursuivis, fusillaieiil traîtreusement tous les Français

assez imprudents pour s'aventurer hors des muts. Ces rai-

sons sont sans doute excellenles. mais le génie miliiaire en

abuse, et, en constatant autour de Blidah les dégâts de long-

temps irréparables qu'il s'est permis et cru obligé de com-

mettre, on ne peut vraiment s'empêcher de le trouver par-

fois un peu trop humain. Evidemment il y a eu des sacrih-

ces inutiles; Le buis sacré surtout, cette itiagnidqiie foret

dont M. Wassili Timm a reproduit si fidèlement un des der-

niers débris, aurait à déplorer moins de victimes que certes

la France ne porterait pas le deuil d'un nombre plus consi-

dérable de ses enfants.

A l'époque où je visitai Blidali, les oranges étaient encore

vertes et les citrons commençaient seulement à jaunir. Ajant

aperçu, dans un jardin, pliisieiirs orangers rouverts de su-

perbes friiilsd'un jaune tentant, j'Yentrai,car|la porte en était

ouverte , et deu.ï Arabes y fumaient leur pipe à l'ombre

d'un des plus beaux arbres, au bord d'un de ces ruisseaux

qui, remplissant de leur eau limpide leur lit de pierre ou de

mousse et coulant avec un doux murmure, fécondent si ma-

giiiliquement ce coin de terre favorisé du ciel. Ces oranges,

dont les couleurs séduisantes m'avaient charmé, élaienl .«i

mûres, que plusieurs, détachées de leur branche, brillaient

comme des boules d'or sur l'épais tapis de verdure qui re-

couvrait le sol. Il faisait une chaleur étoulTante ;
j'éprouvais

un vif désir de rafraîchir ma bouche altérée ;
jamais je n a-

vais mangé d'oranges à l'ombre de l'oranger : les Iruits cueil-

lis sur l'arbre ou ramassés au pied ont, qui ne le sait par

expérience? une saveur toute particulière; bref, quelque

diible aussi me poussant, je me baissai pour ramasser une

orange. ....
Mon entrée dans le jardin n'avait pas paru, je dois I a-

vouer, causer beaucoup de plaisir aux deux Arabes qui s y

trouvaient réunis. Toutefois ils s'étaient contentés rie me té-

moigner leur ennui par une afi'reuse grimace. Mais à ce

geste, ils s8 levèrent comme s'ils eussent été piqués d un

reptile, et s'avançant vers moi d'un ton menaçant, ils me

lirent signe de renoncera mes idées de goiirmandi>e. Indi-

gné de leur inhospitalité, je ramassai viv. ment une or.mge,

et, tirant ma bourse, je leiir offris en payement Une pièce de

monnaie. Alors ils poussèrent des cris rlîroyables, et ramas-

sèrent à leur tour des oranges qu'ils jetèrent à terre avec

virdence, en donnant à leur physionomie une ejpr»ssion

d'horreur et de dé^ioûi. Je n'entendais absolument rien ni à

leur langage, ni à leur pantomime.

« Ah ! lu aimes mieux, dis-je à celui qui me paraissait le

plus furieux, détruire tfs fruits que de les vendieàun Fran-

çais et à un chrétien; eh bien! pour te punir, je ne tepaye-
ça:

.

...
rai pas celui que je me suis approprié. »

J'étais exaspéré. Terminant par un geste expressif, de 1 in-

vention du gimin de Paris, cette harangue ft laquelle mes

auditeurs n'avaient rien compris, j'essayai une seconde fois

de mordre l'orange dont ma main ne s était pas dessaisie.

Mais l'un d'eux, non Moins irrité que moi en apparence,

s'approcha pour me prendre le bras, et m'empêrlier, par la

force, de consommer le produit de mon crime. Cette fois,je

ne me contint plus ; déjà je levai- ma canne d'une main,

déjà je reportais l'orange à ma bogclie de l'autre, Idr.squa

mes deux amis, attirés par le bruit de cette querelle^ euti_è-

rentdaus io jardin et s interposèrent entre nous. Tout lut

bientôt expliqué ; ces propriétaires inhospitaliers que j'acca-

blais d'iiijures. et que je m'apprêtais à rouer de coups au

risqué de me faire assommer, étaient les plus honnêtes gens

du monde. Leurs démarches, leurs discours et leurs signes,

que j'interprélais si mal, avaient pour but, sinon de mb sau-

ver la vie, du moins de m'épargner une affreuse purgation.

L'orange, mûrie avant le tefnps, et dont je persistais à me ré-

galer malgré leurs bienveillanies observations, ne se mange

jamais; car, en général, cette espèce inutile cause aux gour-

mands, qui se sont laissé prendre à .ses apparences trom-

peuses, les coliques les plus airoces. Après avoir reuiercié

affectucusemenl les deux Arabes, je sortis du jardin, sui-

varitpasà pas mes deux guides, et me promoitant bien de

ne les plus quitter et d'être moins prompt désormais dans

mes jugemnits.
, ,,

.

Nous remontions le cours de l'Oned-el-Kélur, entre le

couJiat Mesraoui et le condiat Mimich ; nous nous enfon-

cions dans une gorge étroite et sauvage, dominée par les

plus hautes montagnes de celle partie de l'Atlas. Lé ht du

torrent que nous suivîmes d'abord, est larue, pierreux, pro-

fondément labouré nai les eaux; il ne lui sert qu'à la suite

d'un orage ou pendant la fonte des neiges; eu teuips oirii-

naire, il est presque entièrement à sec, du moins jii>qii a 'i

})nsi' il'riiu. Ou nomme ainsi l'endroit fù I'OiumI-cI- Ki birst.

détouiiio lorcémentdo S(Oi cours pour fiitier ck-us iii' aque-

duc qui aistiibiie ses eaux à Blidali et aux coiniiii:iies voi-

sines. Coiiiniencéen 18 lô.cetaqueduca été terminé en 1844.

Sa longueur totale est de 1,500 mètres. L'Oued-el-Kébir lui

fournit 2,31)0 mètres d'eau par vingt-quatre liîures dans la

saison des plus fortes sécheresses, et 38,000 moyennement
dans les autres saisons. La répartition a lieu ainsi : pour les

besoins de la-ville, 1 ,000 mettes cubes ; pour le village et le

territoire de Joinville, 1,000 inètrpBciibes; pour le village et

le territoire de Monlpensier, 700 mêlres'cubçs. Déduction faite

pour déperdition d'un sixième des 22 300 mètres cubes res-

tant, il reste pour les irrigations 18,513 mèlres cubes par

vingt-qnatreneures. Celte quantité d'eau est aujourd'hui ré-

partie entre cent quatre-vingt-sept usagers, et elle sert à

l'irrigation de 200 hectares d'orangeries, pépinières ou jar-

dins potagers.

Ces détails, que j'emprunte aux Documents tUr l'Algérie,

lie m'occupaient guère alois, car je me promehajs â l'ombre

de rtiagiiiliques lauriers-roses en Heur qui dépassaient ma tète

rie plus d'hil mètre. Jamais je n'en avais vu d'aussi beaux.

Je ne pouvais en détourner mes yeux. En vain l'Oued-el-

Kébir et l'Atlas m'ollraienl mille tableaux enchanteurs. Ces

lauriers-roses géants m'avaient si bien captivé, que lorsque

je vis mes guides s'écarter à gauche pour gravir une colline

abrupte, je refusai de les suivre. Pourtant, je finis par céder

à leurs instances, et nous nous dirigeâmes vers un botiquet

d'oliviers, de lenlisques et de caroubiers lellemml épais,

qu'il semblait impi'i.éirable. Comme d'autres petits bois devant

lesquels nou.' étions passés, il renfermait un nid d'Arabes. Un
passage habilement dissimulé nous conduisit dans l'inUrieur

de ce petit village. Chaque hutte était aussi bien cachée et

aussi bien détendue que le village lui-inême. Sans les hur-

lements des chiens et les cris des enfants, il nous eût été im-

possible de les découvrir. Nous ne vîmes aucun I omme. Les

arbres qui enveloppaient ces habitations n'y laissaient arri-

ver qu'un demi-jour douteux. Çà et là seulement, je crus

apercevoir derrière une branche plus feiiil ée que les autres

deux points lumineux semblables aux regards fixes de cer-

tains animaux rusés et méchants, dont les yeux brilknt dans

les ténèlires d'un éc'at fauve... Mais rien ne bougea : les en-

fants et les chiens se lurent, comme si une menace redoutée

les eût fait rentrer malgré eux dans leur chenil ; le silence

devint aus-i profond que l'obscurité, etnoiis montâmes ainsi

jusqu'au cimetière où reposaient les morts de celte (ribu.

C était un carré long, entièrement recouvert d'un dôme épais

de verdure et entouré d'une simple balustrade. Quelques

pierres dressées indiquaient la position des lombes. Au mi-

lieu s'élevait une petite goubba ou chapelle. Près de celle

goubba prijit une vieille femme. A noire vue elle s'était le-

vée en nous laisanl signe de ne pas approcher. Mais quel-

ques pièces de monnaie calmèrent son dlroi, et filent taire

ses scrupules, et nous pûmes nous reposer quelques instants

dans ce (hamp du repos éternel, l'asile le plus calme et le

plus solitaire, le plus fiais, le plus sombre, le plus mysté-

rieux qu'un poète nu un ai liste amoureux de la nature pui.sse

rêver sur celle terre...

A mon retour à Blidali, j'appris une fâcheiise nouvelle. Le
seitl cheval qu'il y eût alors de disponible dans la *ille, et

qui devait me conduire 1^ lendemain à la CliifTa et aux mines

de la Mouziiia, venait de tomber sérieusement malade. Sus

médecins désespéraient de le sauver. Ne pouvant ni attendre

une guérison aussi chanceuse, ni entreprendre à pied une

-(lareiUe course, je revins à Alger le soir niêtlté. Aussi ne

puis-je aujourd'hui ajouter aux dessins de M. Wsssili Timm
que quelques renseignements empruntés aux Eludes sur les

mines, de M.Amèdée Btirat.

Les mines de la Mouzaïi, sur lesquelles un procès récent a

appelé raltunii.m publique, sont situées dans une vallée de

l'A'lis, entre Blidali et Médéah, sur le vrrsant méridional

du Ténlali de Mûuzaîa. Les liions métallifères contenus dans

lin terrain d'argiles grises et délilables, et composiSs de fer

spalhique et de baryte sulfatée, substances dures et colié-

reules. ont résisté aux éio>ions qui lavinenl incessamment

les argiles; il en résulte qu'ils ont formé des muradles sail-

lantes de plusieurs mèlres et constitué des lignes d'affieure-

ments, qui sont peut-être le plus bel exemple géologique

qu'on puisse citer.

Ces murailles linéaires, entourées de leurs propres débris,

fortement colorées par les oxydes de fer que produit la dé-

composition des fers spathiques, par les carbonates blms et

veits qui dérivent du cuivre gris dont ces minerais de fer

sont souvent pénétrés, frappent tlé loin par leur forme sail-

lante et leur coloration. Ou ne peut imaginer des types d'af-

fleuiemenl plus marques. Aussi toutes les fois que les co-

lonnes envoyées à Medéali eureiit orcasion de descendre les

pentes niéiidiouales de l'AHas, officiers et soldats s'écriaient

en passant sur ce point: Voici une mine lie cuivre! M. Rozel,

qui faisait pirlie de lapreuiièie expélition, constata te fait,

et signala dès cette époque l'opportunité d'une exploitation.

Depuis cette découverte, plus de dix années s'écoulèrent

avant que les liions pussent être explorés par des travaux;

leur position éloiadée dans un pays montagneux et hostile

rendaitliurcxploiialinn impossiîile. Par acte dll2!lavril 1844

en date de Médiali, MM. Henry frèrrsobtiiirenl la cession du

Ba( li-Aga-Miuil ElOoed, assiké de son kalifa Kl-Arhi-Beii-

Said, au nom de toilt'S lés Irihlls sous leur commandement,

du tréfonds de toutes les Oiines déeotivertes et à découviir

dans l'étendue des montaanes el leiritniie des Mmiiaïas,

moyennant une rente annuelle cl peipeluelle de 100 léals

houdious. soil ISO francs, et par arrfté lendu »Soullb»tg, le

2-2 septembre IHt l. M. le maréchal Soiilt, due île Daltnatie,

président du Conseil, ministre de la guerre, lit (concession

ponrOUans.à MM. Henry Itères, dos mitlM dé ctilvre et de

1er existant dans la partie du territoire des BoUMîas, moyen-

nant : , ,

1" Une relevance fixe annuelle de 10 fr, par kilomètre

c.irré de surlaee;
*' Une redevance proportionnelle qui ne pourra s élever

au'dessus de 5 pour 10O, soit de la valeur des minerais qui

seront présentés en douane pour être transi ortés en France,

soit du produit dts minerais qui seraient Iraités en Algérie.
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Il ne ili'appBrlienl pas de rappeler ici le procèâ scandaleux

auquel a donné lieu lout rétemiiunl l'ejpluilaiiondes rtiihes

de la Mouzuid. Cet apporl^ obtenu à des conditions si favo-

rableSi MM. Henry lières l'avaient d'abord eMiIné 20 mil-

lions, et non cunlenls de ce bénelice et d'appointements ex-

traordinaiieï, ils s'étaient en outre créé, de leur propre auto-

rité, les clitfs d'une dynastie d'un nouveau genre. Leur acte

de société contenait l'article suivant :

- Article 43. Les conlrtictants en la présente convention sont

fornielltmenl d'aiconl qu'après le décès, déniissiun ou relraiie

. des atlmiui^lralcurs {;érani> iléigncs dans l'anicle qui plvcf'de,

leurs loiiclions p»s«i'iil avi c U's mêmes allribulhins et cliarjîes à

deux autres aflunni>tr.-<k-urs ^i-r:uits qui svieni dyscendunts iln»s
' la HiiMe masculine île MM. P.mcrace et Anloiue Ileury, et ayaul

noni patroiiynilquc Henry, alln que l'adniinistraiiun-ge.'ilion ci-

dessus dévolue â >HI. l'aucrace Henry el Antoine Henry soit

conservée /ii/rci/i/ut'rfinpni dans leur tainille jusqu'à la Bu de la

présente société ou jusqu'à extinction de leur desëendauce mas-
culine,

Alin que la sociélé des mines de Mouzaïa souflre le moins
possible des révélations de l'audience et de la cundaninalion

qui a frappé MM. Henry l'ières, deux des principaux action-

mires viennent de publier une lettre dans laquelle ils avan-

cent : tt l°que des tnvaux préparatoires considérables pour
l'exploitation de la mine ont élé exécutés, et suflirout, pour

longtemps, à l'exploitalion la plus active:2" que plusde2,S00
tonnes de nriinerai (les mines conliennent des minerais de l'cr

et de enivre) à la teneur de 25 p. 0/0, exi^tent sur le car-

reau de la mine ;
5° que l'exploilalion lournit depuis pins de

" huit mois 10 tonnes par jour, et le dernier mois 13 tonnes

pir jour; -4° que l'une des mines est en état de trailer 10

toimes; 5" que 1,500,000 fr. en difiérentes valeurs existent

en outre dans les mains de la société, et fournissent à toutes

les nécesàtés de l'exploilalion la plus élendiie ; enfin que S

pour 0/0 ont éié payés aux aclionnaires en uûi 1846, et qu'un

autre dividende de 1 1 pour 0/0, qui leur est déjà acquis, Itur

sera procbainement distribué, n

Je terminerai toutefois par nn dernier passage emprunté à

M. Amédée Biiral, qui servira d'avertissement aux aclinn-
' naires futurs : « Ce n'est pas la première fois, dit-il, qu'on

annonce la découverte de gites qui dépassent en richesses

tout ce qui était connu jicsqu'al'irs. En principe, une décou-

verle de cette nature est possible, mais elle n e^t jama s pro-

bable; et CCS prétendues découverles, ramenées par l'étude

à leur juste valeur, sont rentrées, jusqu'à présent, parmi les

fîils ordinaires. Les {;ites île minerais de cuivre découveris

à la Mouzaiî ont-ils pour la France une valeur industrielle?

Sans tom!jer dans kse\a;;ératiuns auxquelles ces mines ont

donné lieu, peut-on en espérer une production notable rela-

tivement à notre cousommation? Ces questions sont loin

d'être résolues; elles sont liées non-seulement à la richesse

inconnue des sillons en f rufoiideiir, mais encore à l'amélio-

ration des roules, au développement de la population ou-
vrière, enlin, pour la plus pianJe partie des gîtes, à la possi-

bilité de IraitT écouoiniiiuenifiil certains minerais... Les
dillicullés sont telles qu^ plus d'une entreprise est probable-

ment destinée à succomber avant qu'elles soient résolues, n

Adolphe JOAN.N'E.

I<a frie du Hnlisrli ru Caire.

Le Nil, personne ne l'ifinore, d'horde tons les ans. Sans

ces inonddiioiis périodiques, l'EgypIe seiait parlout ce

qu'elle est dans les pai ties de son territoire que n'atleignent

pas les eaux férondinles de son lleuve, c"e;t-à-diie uii af-

fieux désert de sable. La piiver du Nil — et ce projet a élé

conçu,— ce serait la couda iniier à la sleiililéel à la mm t. Aussi

adore- t-elle son su n( (^oii iém,) c'est ainsi qu'elle l'appelle,

comme une divinité, et a-t-elle grand soin qu'il ne déiiense

folli ment, dans un accès de géuérosilé, cette masse d'eau

qu'il a amassée on ne sait pas |
osiiivement dans quel pays,

à quelle époque, par quel moyen, et qu'il lui appoite si ré-

gulièrement chaque aniiée depuis la création du monde.

Ces trésors ^ont trop précieux pour qu'elle n'en rè^le pas

elle-mênie d'avance tous les emplois. Le Nil n'est plus libre

de déborder quand il veut et comme il veut. Des digues

nombreuses le retiennent inaluré lui dans son double ht na-

turel et aitificiel, ju>qu'à ce qu'il ait as!-ez crû pour qu'on

puisse, sans inconvénient, lui perinellre de s'étendre à

son aise au del'i de ses lives et, encore, au lieu de le laisser

allrroùil lui plaît, le force- t-on de se répandre dans une

multitude de canaux plus ou moins larges dont les di-

verses issues ne s'ouvrent qu'à des époques Osées, et dans de

certaines mesures. C'est un prodigue qui a besoin d'être rais

en tutelle, sinon il ferait, sansaueun doute, untiès-m uvais

usage de son immense furlune. D'ailleurs, ses revenus va-

rient. 11 arrive parfois que des causes inconnues leur lont

snliir une diminution si considérable qu'ils deviennent iii-

suHi>anls pour sa nombreuse famille, el dans ce cas surtout

il iin|iorte que le pailafje soilégalet qu'on s'occupe des

moyens d y suppléer. Il n'en est pas de l'b'gypte comme dSs

aulies pays : sa réeulte dépend toujours de la crue du Nil.

Longtemps d'avance l'élévation des eam du fleuve lui ré-

vèle la quantité de blé dont elle pourra dis|inser. Aussi la

me>ure-l-elle en tout temps dan-! des monuiuenls C"n>trulls

tout expré,-,. Ou appelle ces inoniiments des uilométres. La
plupart remouteiit aune liaulo antiquité.

Lenilométre le plus célèbre, — le seul qui existe aujour-

d'hui, selon M. Clot-Bey, — est ci^lui dont nous donnons le

dessin. Il s'appelle médias ou méiyia.v (instrument do mesure),
el il se trouve situé sur la poinie de l'ile de Raoudali, entre

Gizeli et le Caire. Le mékias était jadis un élégant édilice, car
un voyageur, qui écrivait au comiriencement de ce ."-ièdij,

nous en a laissé la description suivante ; «C'est uu pavilloh

octogone, au centre duipiel est un réservoir large, profond et

d'une décoration élégante. Une large ouverture dans la partie

inférieure laisse aux eaux une libre communication dans l'in-

térieur du réservoir. Au-dessus du puisard, qui est d'une

forme carrée, s'élève un premier étage, où l'on a plaliqué

diverses clianibresou cellules remarquables par leurs voûtes

en ogive. Un escalier, composé d'un assez grand nombre
de degrés, mais dépouivu de rampes, permet aux curieux

d'entrer dans celte enceinte. Au niveau de la porle com-
mence une élégante colonnade, et la partie supérieure de

l'édilice est leriuinée par une vaste coupole.

« Dans la saison des basses eaux, le lleuve ne dépasse pas

le puisard ; mais dans la saison du débordement il atteint

dans son maximum les digues les plus élevées. Ce n'est

point aux parois de la muraille qu'est appliquée l'échelle

graduée deslinée à marquer l'exhaussement piogressif des

eaux ; mais elle est gravée sur la face d'une ctdonne qui s'é-

lève nu centre. Cette colonne, el'une structure élégante et

lèaère, et surmontée d'un chapiteau corinthien, est lie inar-

bre blancbàlre et a huit faces. La base de la colonne est au

niveau du fond du lleuve ; la hauteur totale, de 5S pieds, 8

pouces, 8 lignes, mesure de Paris.

« L'an IX, MVI. Chabrol et le Père, chargés de réparer le

mékias, en conslatèrenl avec esaclitude les dimensions.

Après avoir fait entièrement curer le puits, ils remarquèrent

la première division inlérieure de la lolonne dont le Ifil était

gradué en seize coudées. Les six premières coudées n'étaient

pis subdivisées; les dix autres supérieures l'élaieul en vingt-

qiialre doigis. Chacune de ces coudées répondait S .^4 cen-
liffièlres. Le chapiteau de la colonne avait une coudée quatre

doigts de haiileiir. Ils y ajoutèrent un dé eh marine blanc,

haut d'une coudée et deux doigts; cédé lui-même élnil

gradué, parce que, depuis plusieurs siècles, la crue du Nil

s'élevait souvent au-dessus de la ssiiième coudée. Ils rphi-^

placèrent aursi une poutre transversale placée an-defsus dé

la colonne pour la soutenir; ils firent repeindre la colonne,

en ayant soin de conserver les anciennes inscripliou' kull-

ques et arabes, el enlin ils gravèrent à la porte d'entrée une
inscription française et arabe pour consacrer la mémoire de

cet événement. »

En jetant les yeux sur le dessin qui représente le mékias,

et que M. Emerich Rolb vient de faire sur les lieux, on aura

une idée du soin lout particulier avec lequel le gouvernement

turc et le gouvernement égyptien conservent les monuments
les plus utiles.

Le Kaliscli est le'phis célèbre des canaux de toule l'Egypte

comme le mékias est le plus fameux de ses nilomèires. L'est

le canal qui conduit au Caire les eaux du Nil. Aussi l'ouver-

ture du Kalisch donne- t-elle lieu chaque année à une fête

curieuse dont M. Emerich Roth nous a rapporlé un dessin, et

dont nous empruntons la description au meilleur ouvrage qui

ait encore été publié sur l'Egypte, celui de 'Wiiliam Lane,

intitulé : Manners and customs ofthe mujern Egyptians.

Comme tons les fleuves intertropiciux, le Nil commence
à grossir après le solstice d'été. On s'est beaucoup occupé,

dit le docteur Clot-Bey, des causes de ce phénomène. L'o-

pinion la plus vraisemblable, el quia prév^dii aujourd'hui, est

Sue les crues proviennent des orages formés par les vapeurs

e l'océan indien, poussées vers l'Abyssinie par un vent de

sul-est et retenues dans celle région par la haute chaîne de
montagnes où elles lombfnt en pluie. Les premières qui

grossissent le Nil passent à Karloum. Lien où il se forme de

la réunion du fleuve bleu et du fljuve blanc, dans les premiers

jours d'avril, tandis qu'au Caire ce n'est que dans la der-

nière quinzaine de juin que l'on remarque une légère aug-

mentation dans le >o'Hme du fleuve. Elles mettent donc en-

viron trois mois à fiire à cette époque un chemin d'à

pou près 480 lieues, que la viiesse du courant leur permel-

tiait de parcourir en un peu plus d'un mois. Mais on s'ex-

plique aisément ce relard, en songeant aux diverses saignées,

aux inliltralions nombreuses qui dérobent au fleuve ses pre-

mières eaux avant qu'il arrive dans la moyenne et la basse

Egypte.
«( Les crues n'ont pas toujours lieu d'une manière gradrielle,

régulière; souvent elles s'élèvent considérabh ment tout à

coup, pour demeurer stalionnaires, diminuer et augmenter
denouviaii. Qne'iupfn's leur progression est exlrêmement

rapide, iiiappréci.ible. Dans la moyenne el la basse Egvple, les

eaux cornmencf'ut à s'élever vers la lin de juin ou le commen-
cement de juillet; ellfs alleigneiil leur plus haut d'gré d'é-

lévation à la fin de septembre ou au commencement d'octo-

bre, et arrivent à leur (liage aux mois de mars, avril et

mai. n

A dater du ."i juillet, la crue du fleuve esl proclamée tons

les jours dans les rues du Caire. Chaque quartier a son crieur

particulier, ou miinadi. En général, le munarti fait sa

Innrnée dès le matin, accompagné d'un jeune garçon. La
veille du jour où il commence à proclamer la crue du Nil, il

parcniirt les rues en .s'éoriant :

i< Dieu a élé propice aux terres! Le jour des bonnes nou-
velles approche! Demain commencera l'heureuse pruclania-

lion. »

Celte proclamalion quotidienne se fait dans les termes

sihvanis ; le munadi cortimeuce par chanter plus ou iiioios

longuenient les louanges de Dieu et de son preiplièle; puis

il .s'écrie :

1. Je célèbre la pe rfeclion de celui qui a créé la terre.

L'enfant. Et i|lli lui a donné les fleuves rpii courent.

Le muuaJi. llieil a donné l'ahondance; il a fait grossif le

fleuve et arrosé les hautes lerres.

L'enfuht. El les rnonlagnes, et les sables et les tefres. »

Après avoir cotilinné quelque |emp^ sur ce Inh, ils soll-

bailenl toutes sortes de piu^pé-nli'-i ei une long" ' vie à Ions

les liahilanls de U ni.iison devant laquelle ils se trouvent, et

ils t- rmiiienl ainsi :

« U munaili. Cinq (ou quatre ou six) millimètres aujour-

d'hui, et le Seigneur est bon.

L infant. Bénissez Mahomet, n

Ces dernières paroles ont pour but d'empêcher que la crue

ne suit arrêtée par un souhait malveillant, car, dans l'opinion

générale, ce sodhait ne peut produire aucun ellet, si le itié-

chant qui le fait a béni le prophèie, et c'est se rendre cou-
pable d'un péché que de he pas bénir le prophète, lorsqu'on
en esl piié.

En jjénéral, les gens riches, devant la maison desquels
le munaili proclame la crue liu Nil, lui donnent tous les

|ours nn morceau de pain. MSis la plupart des habilants du
Caire attendent la veille de l'ouverlure du canal pour lui

faire un cadeau. Du re.4e, il esl toujours très-mal informé,
ce qui n'empêche pas le peuple de l'écouter avec la plus
grande attention.

La veille de l'ouverture du Kalisch, lemUnadi parcourt .son

quarlier, escorté, non plus d'un enfant, mais d'un grand nom-
bre de petits garçons, qui porlent chacun un petit drapeau de
couleur, appelé rayeh, et il proclame le wefa-en-NU, en d'au-
tres leimes, il annonce que le Nil est assez haut pour qu'on
ouvre le canal, et qu'il a alteiul la seizième coudée du nilo-
mèlre. Maiscela est rarement vrai; on peut même dire : Cela
n'est jamais vrai; car, en vertu d'une loi âlicienne, l'iin|i6t

territorial ne peut être perçu que lorsque le Nil s'est élevé à

cette hauteur, et le gouvernement juge toujours à propus de
persuader au peuple, dès qu'il le peut décemment, que le

fait est accompli. D'ordinaire, le wcfa-eii-Nil est prodnmé
à l'époque où le Nil a ciù de vingt à vingt el un pieds dalts

les environs de la mélropole, c'est-à-dire entre le G el le

10 août. Alors le munadi récite des espèces de litanies,

trop longues pour être publiées en entier, elà chaque verset

les enfants répèlent . Dieu a donné l'abondance.

=* Le fleuve a complété sa mesure: ^

•-^ Le mékias est reinpli,
*» Et l'accapareur du grain est miné,
-^ Par la permission du Tout-Puissant qui récompense,
i^ C'est ainsi tous les ans.
—^ Puissiez-vous vivre pour en être tènioiti chaque année.
-^ Et si l'accapareur soiibaite une dl.setle,

.^ Puisse Dieu l'en punir avant sa mort, en le privant de la

TUé et en l'accablant de maux.
— Puisse Dieu ne pas me faire arrêter devant la porte d'une

femme ou d'un homme avare,
— Oui enferme les clialsà l'heure du dluer;
— yui chasse les chiens par dessus les murs.
— Le monde est radieux de benheur,
— Et les jeunes Dlles ont mis leurs plus riches atours;
— Et les vieilles femmes dansent en rond;
— El les hommes mariés cul pris huit nouvelles femmes;— El les célibataires en ont épousé dix-huit, etc.

Le munadi continue ces litanies jusqu'à ce qu'un des habi-
tants de la maison devant laquelle il récite ces litanies lui ait

oflert un présent, qui vaiie d'ordinaiie de 10 faddalis à
1 piastie.La majorile lui donne 2 piastres, et les gensiiches
lui l'ont cadeau d'un klieyriyed ou de 9 piastres.

Mais déjà on ne l'écoute plus, et la majeuic pjrlie des ha-
bilants du Caiie se rendent au Kalisch pour assister i l'ou-

verture de la digue.

Chaque année, dès que le Nil commence à croître, et sou-
vent même avant les premières crues, on construit la digne du
Kalisch. Celle digue, toute en lerre, est très- large à sa base ;

el le diminueprogressivemenl jusqu'à son sommet, qui est plot

et qui a environ trois mètres de largeur. Moins haute d'un
mètre environ que les bords du canal, elle s'élève de sept à
huit mètres au-dessus du niveau des plus basses eaux du
fleuve, el de quaire ou cinq mètres seulement au-dessus du
lit du canal qui, étant à sec pendant plusieurs mo's lorsque
les eaux sont basses, devient alors, el reste, jiis(|u'à l'ouver-

ture de la digue, une de-- rues les plus fn quenléesdu Caire.

A trente ou quarante mètres en avant de la digue, on élève
aussi chaque année une butte de terre en fnrme di cône
tronqué et un peu moins haute que la digue. Celle butte
s'appelle l'i4roiisf/i, un la limcée. — Nous allons diie pour-
quoi. — Sur son sommet pUt el sur celui de la digue on
sème généralenii'iit du maïs ou du mil'cl. Elle est toujours
enlevée par les crues avant que le niveau du fleuve ail at-

teint son sommet, et cela a lieu presque toujours dans la se-
maine qui piécède l'ouverture de la digue.

Celle Arousih esl, à ce qu'il parait, un dernier débris

d'une ancienne coutiiiiie supeisliliense menlioni ée par les

auleurs arabes, et surtout par El-Makiizi. A en croire cel his-

torien, l'année même de la conquête de l'iigytile pi-r les Ara-
bes, Amioii, le général arabe, fut informé que les Egyptiens
étaient dans l'usage, à l'époque où le Nil commençait à croî-

tre, de parer une jeune vierge de ses plus beaux a'ours. 1

1

de la précipiter dans le fleuve alin d obtenir, en récompense
de ce sacrilice, une inondalion abondante. Il s'empressa d'a-

bolir celle coutume barbare ; mais trois mois se passèrent, et

le Nil, au lieu de croître progressivement comme les années
préccidenles, restait toujours aussi bas. La peuple, en proie

aux plus vives alarmes, redoutait une famine épouvantable.

Amrou éci ivit au calife pniir l'instruire de ce qu'il avait cru
devoir faire, el du danger dont rEgvpt9.se trouvait menacée.
Le calife lui répondit; «0 Amrou! j approuve votre con-
duileel la lerraeté que vous avez montrée. La loi maiiomé-
lane dc'K abolir ces coutumes barbares; lorsque vous aurez

lu celte lettre, jetez dans le fleuve le billet qu'elle reii-

feriiie. »

C« billet était ainsi conçu :

«Au nom du Dieu clémentet miséricordieux, que le Seigneur
répande sa bénédiclion sur Mahomel et sur sa fatnille. Abd-
Allali Omar, lils de Kliellab, prince des fidèles, au Nil ; Si

lu coules de tni-mêm«, suspens Ion cours; mais si c'est

Dieu, le vrai Dieu, la Dieu tout-pnissanl qui le fait couler,

nous implorons Dieu de te laire couler. La paix soit avec le

prophète. Il

Amrou exécuta l'ordre d'Omar,et, si l'on doit ajouter foi à

la tradition, le Ni! crut de seize coudées pendant la nuit sui-

vante.

Sur la berge se.ptentrionale du canal, près d'un pont de
pierres d'une seule arche tiui le traverse, .s'élevait jadi.s un
bâtiment en pierre où se reunissaient les grands du Caire

pour assister à l'ouverture de la digue. Ce bâtiment est ao-
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iourd'hui en ruine, et sur ses débris on construit, chaque

année, une vaste tente destinée aux fonctionnaires publics

churgf's de présider à la fêle. D'autres tentes se dressent de

tous côtés, jusque dans file de Kaoudah, en face de l'ouver-

ture du canal ; des barques,

remplies de curieux et élégam-

ment parées, sillonnent le neu-

ve
;
parmi toutes ces tnjbar-

calions, YAkabeh attire surtout

l'attention; c'est un grand ba-

teau, grossièrement peint, pour

cette fête, de couleurs écla-

tantes, orné d'une vaste tente,

armé de plusieurs canons, et

illuminé par de nombreuses

lampes suspendues à ses a-

grès et formant des dessins

variés. Selon l'opinion généra-

lement répandue, il repré-

sente un vaisseau magnilique

dans lequel les Egyptiens,

avant la conquête de leur pays

par les Arabes, conduisaient au

Kaliscli la jeune vierge qu'ils

jetaient dans le Nil. La nuit

venue, la foule augmente au

lieu de diminuer. « Mille clar-

tés, mille leux artiliciels, dit

un témoin oculaire, éclatent et

se mêlent aux détonations du

salpêtre, au bruit des fanfares

et aux chants retentissants de

l'Arabe. » Les uns se promè-

nent, les autres essayent de

dormir en attendant le jour ;

c;ux-là boivent du café et fu-

ment leurs longues pipes sous

des berceaux improvisés; ceux-

ci poursui vent,dans les lieux les

plus solitaires et les plus .'om-

bres, quelques femmes qui se laissent facilement atteindre...

C'est le carnaval du Caire, et chacun en prolile àsa manière.

Il en est même qui en abusent.

Cependant les ouvriers n'ont pas cessé un seul instant de

travailler. Une heure avant le jour, la digue n'a déjà plus

que trente centimètres d'épaisseur au sommet ; et quand

l'aube commence à paraître, toutes les barques qui en aient

sur le neuve se rapprochent de l'ouverture du canal; une

foule compacte couronne les deux berges. Aucune place ne

quels qui essayent vainement de lutter d'éclat avec lei

rayons ou soleil. Le signal est enfin donné : le gouverneur
jette aux ouvriers une bourse remplie de petites pièces d'or ;

aussitôt une barque est poussée avec lorce contre la digue
;

trop faible pour résister à ce
choc et à la pression du Nil, la

digue cède, s'entr'ouvre, et

donne jiassage aux eaux qui se

précipitent dims le canal. L'air

retentit au loin d'acclama-
tions et de fanfares, et toutes

les barques, suivant la pre-
mière, vont faire une prome-
nade au Caire. Autiefois, le pa-
cha présidait à cette, fête qu'on
célébrait avec beaucoup plus

de pompe, et il jetait dans le

canal, an moment de la rupture
de la digue, une grande quaih.

tité de petites pièces de mon-
naie que se disputaient, en
plongeant, les gens du peu-
ple. Mais cet usage coûtait, cbi:-

que année, la vie à plusieuif
individus, et on y a renonce.
Toutefois, à défaut d'argent,

les habitants du Caire vont
chercher la santé au fond da
canal et sur la place Ezbékieh,
transformée cle plaine poi-
dreuseen un lac superbe. C'est

à qui se baignera dans 1(8

eaux du Nil. Chacun espère
que celte ablution le préser-
vera ou le guérira de quelque
maladie. Les femmes elles-

mêmes, qui cachent toujours

leur visage avec tant de soin.

se montrent à demi nues anz
passants et aux promeneur;.'

reste inoccupée. A ce moment, le gouverneur de la métro- i Après l'ouverture du Kaliscb, le munadi continue à .pro-

pole arrive escorté de quelques aulres glands dignitaires et clamer chaque jour, jusqu'au 26 ou 27 septembre, la crue de»

du cadi, et il prend place dans la tente préparée pour le re- eaux du Nil. Ce jour-là, qui est en général celui où le neuve

cevoir. Les coups de canon se succèdent sans interruption; atteint sa plus grande hauteur, il fait sa dernier» tournée,

de tous points s'élancent dans l'air des fusées et des bou- I
récitant devant toutes les maisons des litanies plus extraor-

i \1 1 1 th

dinaires que celles dont nous avons cité quelques fragments,

et qui se terminent ainsi : « Le Nil lortnné de l'Egypte a pris

congé de nous pendant que nous jouissions d'une grande

prospérité ; dans sa crue il a inondé tout le pays. » Ce jour-là

aussi le munadi offre aux gens riches ou aux personnes de

la classe moyenne des citrons ou d'autres fruits, et qudqiies

morceaux de boue du Nil desséchée que les ftnimes man-
gent dans un certain nombre de familles ; il reçoit en

échange (rois ou quatre piastres, et il cesse ses fondions,

pour re les leprfrote que l'année suivante, quand le Nil

con meiicf ra ii croître de nouveau dans les premiers jours

du mois de juillet.
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Commeneenient et fin. — Seènes de Mœurs, par Valentin.

LE PREMIER CHEVEC GRIS LE DEBKIER CflEVEC GUIS
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LB P&EIUEB CACH£1IIIIE. LE DERMŒB CACHEMIRE.
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Clironi<|ue auiuisic-alr.

S'il nous était au^si bien possible de cbanler que de l'é-

crire, ce que nous avons à dire aujonrd'liiii, nous choisirions

de préférence, pour entonner noire chant, les cordes les plus

sensibles du mode le plus mineur qui se puisse trouver dans

toule réchelle des tons. Le mode mineur, ainti que tout mu-

sicien doit le savoir, est essentiellement caractéristique des

all'ections douloureuses, des sentiments tristes, de toutes les

dispositions de l'àme, en général, provoquées par les impres-

sions pénibles. Or donc, y a-t- il rien de plus pénible pour un

cbroiiMueur musical qui voudrait être bien persuadé lui-

même, afin de convaincre ses lecteurs, que le public de bn

nation est, en musique, le plus avancé, le plus éclairé de

tous, que de se voir contraint d'avouer, malgré qu'il en ait,

que c'est là simplement une illusion de sou bon vouloir, de

son aveugle amour pour la terre nalale? Vraiment, ce serait

le cas, ou jamais, d'employer dans toute son intégrité le mode

mineur, avec son déchirant intervalle de seconde augmenté

enire le sixième et seplième degré de la gamme, si nous poU;

vions musicalement lémoigner aux aimables personnes qui

nous font l'honneur de nous lire l'expression de notre des^

enchantement.

Ce prélude, facilement compréhensible pour peu qu'on ait

de notions musicales, et ce n'est pas, nous l'espérons, une

illusion encore que de croire que lous nos lecteurs le com-

prendront, ce prélude vient à l'occasion de la piemière re-

présentation de /« Cac/ip»e, que nous avons annoncée dans

notre dernier numéro. Cette piemière représentation ni'us a

malheureusement fourni de nouveau la preuve que le public

de la salle Favart est loin, bien loin, d'avoir le goût musical

décidé, damiiiant, vrai, que, dans notre orgueil national,

nous nous elToiçons vainement de lui atlribiier. Aussi, celte

fois, changeant ses habitudes, c'est au public, et non à l'ar-

tiste, que la critique veut adresser son homélie, dût celle-ci

l'ennuyer quelque peu. N'est-il pas, en effet, déplorable

qu'une partition qui renferme des qualités éminentes, des

morceaux bien sentis, parl'ailement conçus, savamment écrits,

spirituellement tournés en un mot, semée de beauiés réelles,

se trouve entraînée de compagnie dans la disgrâce où tombe,

devant le public, la pièce qui a servi de prétexte, de canevas

à cette musique? N esl-il pas également certain que si ce pu^

blic était incontesUblement doué de ce qu'cm appelle la bosse

de l'art musical, il s'inquiéterait d'abord médiocrement, e(

comme d'une chose tout à fait accessoire, du plus ou moine

de bon sens, de raison philosophique conlenue dans une

pièce destinée à être mise en musique, et commencerait par

prêter entièrement, exclusivement, sa libre délicate et sen-

sible aux émotions que la musique principalement doil, en

celte circonstance, lui l'aire éprouver? Pour les Allemands

qui ,se sont beaucoup occupés d'eslbélique, et pour les Italiens

qui ne s'en sont pas occupés du tout, mais qui ont le su-

prême avantage d'être naturellement le peuple le plus im-

presbionnahle d'Europe, la réponse à ces questions n'est pas

douteuse. Jouir estleur principe, et leur unique objet en tait de

théâtre lyrique. Le nôlre est de juger avant tout. Et nous

paraissons tou|ours craindre d'avoir plus tard à nous repentir

d'un moment de plaisir guùlé contre les lois de la raison

humaine, comme si tout moment de plaisir, honnête et dé-

cent, de quelque part qu'il arrive, ne devait pas êlre toujours

le bienvenu, et n'était pas autant de pris sur le temps qui

ne s'arrête jamais pour nous rendre seulement une heure

mal employée en hésitations.

La rigueur excessive que le public a montrée envers la

pièce de M. de Planard nous a de plus l'ail réll'cbir sur l'in-

convénient d'une fausse dénomination, donnée arbitraire-

m nt à un tbéàire dès son oiifiine, et consacrée par une sorte

d'usage routinier. De ce que le ihécttre de la rue Favart, par

exemple, s'appelle l'Opéra-Comique, il semble au public que

toute pièce qui s'écarte du génie [iropreineiil dit do la co-

médie, ne peut entrer dans son domaine, ou doit y être dé-

favorablement accutillie. Des anlécédenls, cependant d'un

grand poids, ne servent de rien à guider les décisions de ce

parterre spécial, tant le préjugé du nom exerce d'empire sur

lui. Toutes les fois donc qii'on lui présente une pièce se rap-

prochant du drame, il oublie qne c'est au répertoire de ce

même théâtre qu'apparlienneiit des ouvrages tels que Mon-

tana et Stéphanie, Euphrosine et Coradin, les Deux Journées,

la Caverne, Béniousici , Camille ou le Souterrain, et lant

d'aulres ouvrages que nous pourrions citer, qui n'ont rien

de précisément comique dans leur fait. Ils sont pourtant de

Berton, MéhuI, Cberubini, Lesueur, Boîeldieu, Dalayiac;et

le succès qu'ils obtinrent dans leur li-mps établit sur des

bases inébranlables la célébrité de ces maîtres. On ne sau-

rait, d'après cela, concevoir pourquoi l'on a gravement im-

puté à blâme la couleur sérieuse et dramaliqiie de la pièce

de M. de Planard. Celle couleur a-t-elle été saisie et

bien rendue par le musitien? Voilà simplement ce que le

public devait se demander. Et comme la paililion de M. Er-

nest Boulanger ne laisse rien à désirer sons ce rapport,

qu'on y sent d'un bout à l'autre le faire remarquablo d'un

maître digue d'être rangé dès à présent pirmi ceux dont

se glorifie l'école française, il n'esl pas douteux qu'au lieu

d'une opposition rigoureuse, la première lepresenlalion de

la Cachette devait rtiicoiilrer un plein sik LÙa. C'est ce qui

serait cerlainement arrivé devant un public esseiltiBllement

musical. Mais on tal Irislement fondé à penser que bon

nombre de chefs d'oeuvre musicaux seront encore condam-
nés à l'oubli par le public français, faute à lui de se péné-

trer de cette vérité, que, la musique n'ayant pas graiid'-

cliose à démêler avec les linesses de l'esprit, ni par consé-

quent avec les sublililés de la langue, ce n'est pas sur la lo-

gique des mots, ni même «l'une aciion, qu'il faut chicantr

un auteur de pièces lyriques, mais seulement sur les sijua-

tions que son imagination fournil au talent du compositeur.

Or, personne, que nous saclduns, ne songe à nier que toules

les situations de la Cachette ne soient musicales °, elles sont

en outre suflisamment variées, puisqu'on trouve dans le

même cadie des scènes de fi ie, d'amour, de dévouement,

de poltronnerie, de.s cliueurs religieux, bicbiques, villag"ois;

enfin à peu pi es tout ce qu'il faut pour exposer le savoii d'un

musicien sous ses diverses fa;es les plus avantageuses, yuanl
au sujet du drame, nous ne le raconterons pas en détail. Nous
dirons seulement qu'il est pris de l'histoire d'AngItterre, du
temps de Croinwcii. On sait quelles ressources palhéliques

oll'iint aux auteurs ces terriDies épisodes révolutionnaires.

M. de Planard, dans le cours de sa cariièie, en a plus d'une

fois habilement tiré paili. Peut-être est-ce à cause de ce

plus d'une lois que le public l'a, celle fois-ci, traité quelque

peu durement. Ouoi qu'il en soit, il serait souverainement

injuste de dénier, à cause de n'importe quoi, la part d'éloges

QUI fevient de toute façon à M. Ernest Boulanger. Son œu-
vre atteste une conscience vraiment arlisiique, qu'on ne sau-

rait trop encourager, atleiidii qu'elle devient de plus en plus

rare, et (|Ui consiste particulièrement dans ce cachet d'indi-

viJualite liop souvent négligé par la plupart des artistes qui

espèrent Irouver, dansl'i'uilation servile de tel ou tel maître

à la mode, le moy.-n de capter aisément les sutîrages de la

multitude. A ces derniers signes on reconnaît tuujouis la

inédiocrilé, taudis qu'aux autres on devine les organisations

bien trempées, heureuses ou malheureuses à leur début.

Dans la pai tilion de M. Ernest Boulanger, chaque morceau

a sa physionomie propre, chaque personnage son caractère

bien trace, liien souieiiu. La hlle du fermier et celle du sei-

gneur ont beau se confondre sous le même costume, chacnne

se découvre, à sa façon de chanter, par le tour quelecoii^po-

slleur a su donner à ses mélodies. De même le vieux sclierif

circonspect et le jeunepaysan timide, tous les deux poltrons,

uni chacun une manièiedilférente do chat.ltrel d'avoir peur.

Les chants des têtes-rondes elles accents des cavaliers sont

aussi conçus de laçon à ce qu'on ne puisse s'y méprendre en

les entendant. Ne snnt-ce pas là des qualités remarquables?

Eiiliii, sans entrer dans le détail de tous les morceaux de la

partition de M. Ernest Boulanger, nous citerons comme les

plus saillants, au premier acte, l'air : Bon soir, cousine;

Ah! j'ui vraiment l'âme tremblante en uous wi/ant, et le fi-

nale qui esl tout bonneiiKnt un chef-d'œuvre aux larges

proportions, el qui pourrait bien ouvrir à son auleur les

portes de l'Académie royale de musique. Les couplets : Voyez

dans la jiratrie, du commencement du second acte, sont ra-

vissants de glace et d'originalité. Il y a dans cet acte un
duo boulfe a:Jmirai)leineot reussi, dialogué avec une verve

inouïe, inslrumenie avec un esprit et un talent des plus ra-

res ; à lui seul il suflirait à classer très-haut un compositeur,

et il est pieeédé d'une cliarmanle romance suivie d'un bon
duo, d'un trio meilleur encore, et d'un second finale pies-

que aussi remarquable que le premier. Au troisième acte,

nous trouvons une belle cavatine pour voix de basse, des cou-

plets de soprano pleins de sensibilité naïve, un duo Irès-pa-

lliétique. (Juelques coupures faites à cette dernière partie de

la pièce, après la première représentation, l'ont lendueplus
courte et plus animée; mais elles ont beaucoup diminuél im-

portance m'usicale, sans rendre à l'action rien déraisonnable

de ce qu'on a trouvé qui lui manquait.

L'ouvr'age a été joue avec eirserable, et l'on ne peut que
louer le talent, le zèle et l'intelligence de mesdemoiselles

Grimm, Marie Lavoye, Révilly ; de MM. Hermann Léon, Au-
drau, Kiquier et Sainte-Foy. Les chœurs et 1 orcbeslre ont

bien leuipli leur devoir. L'adminisliation seule n'a pas liés-

généreusement fait le sien. Le public est accoutumé â la voir

se ineltie plus en frais de mise en scène. Autant celle des

Mouuiuetain-s de la Reine, de A'e touchez pas à la Beitie, du
Bouquet de l'Infante, était soignée, autant celle de ta Ca-
cUitie l'est peu. La musique au moins de M. Ernest Boulan-

ger, lors même qu'on n'eut pas tenu compte des longs ser-

vices rendus par M. de Planard à ce théâtre, méritait plus

d'égards.

Mais, au demeurant, tout cela n'empêche pas l'Académie

royale des beaux-arts d'être annuellement fiJèle à ses lois et

règlements. Dans sa dernière séance de samedi, elle a rendu

son jugement sur les compositions musicales qui ont con-

couru pour le grand prix de Home. M. Deffes, élève de

M. Halévy, a obtenu le premier grand prix. Deux seconds

grand prix ont été décernés : le premier à M. Crèvecœur,

élève de M. 11. Colet ; le deuxième à M. Chariot, élève de

M. Caral'a.

Georges BOUSQUET.

Uulletin bil)liioxr»phi(ia«.

Le Maire de Villaye, par M. db Cormenin. — Paris, 1817.

Pagiwrre.

a Quelle peut être sa récompense, si ce n'est de se pouvoir
dire en quittant ses fouclit-as.:- - -

« Grâce a Dieu, je n"ai pas manqué i l'exemple de la tempé-
rance el des mœurs, d'abord pour taire mon devoir envers nioi-
mi^rire, rd unsuile pourétrc plus en mesure el plus eu droild'a-
veriir les autres.

« Je n'ai jamais agi dans les aflairi.>s de la commune par ti-
veur ou par liaiue, ni à uiou avxuUagu ou à oioa lucre aux dé-
pens d'aulrui.

« J'ai exécuté ponctuellement les ordres de l'autorité supé-
rieure.

Il J'ai dntssé avec réiiularilé les actes de l'état civil.

Il J'ai ilileiidu avec vt^îjlaiice les inteièls de la commune, tenu
en liiin dai ses hàtiinents, huis, pàliiri'S et domaines; pourvu
à sa snh.-islanee, a sa fflrcte, a sa vidhililé.

« J'ai |M('Me secuur» à la juslicB, protège l'agriculture, encou-
ra;;é l'insir-iieliijn.

Il J'ai niuinienu l'union entre Willi's les autorités.
J'ai iiiarilie iracconJ avoc |ti CDAbeil muuicipal.

Il ,i'ai mis la paix dans l.'s fainillus.

» J'ai donne la luiiiri a loulos les leuvres utiles, aux caisses
d'i'pargni', aux a^soeialiuns rie secours et de travaux mutuels,
aux asile.i agricole:, aux écoles d'aJulles, aux ouvriers, aux
chautloir's, aux veillies.

Il J'ai lùché de sutlire à ceux qui ne peuvent se sirllire à eux-
mêmes, aux entants trouves, aux vieillards, aux iulirmes et aux
indi^i'nls.

II J'ai pu, j'ai drl ihplaiip à quelques habiianls, dans l'exer-
cice lie mes loiieliiois; je le crois el je le sais; mai^jesais aussi
qu'un inaiie ipii vuiiilrait plaire à tout le nioirde ue remplirait
ses iiblinaiioris envers personne. C'est coiisolanl sans (Joule,
c'est honorable pour iiioi iravnir ineriti- |iar mon iiuparlialilé,

par niou Z'I- l'I par mon divoneiiMm, la conliance et l'esliine

(les gens de liiea
; mais n'eus-e-je duvaiii ma conscience el de-

vant Dieu qi e la salistaclion d'un devoir acquillé simén ment,
je ne demanderais pas d'autre témoignage, et je n'ainbiliouue-
rais pas d'autre récompense. i>

Nouvelles allemandes, traduites par M. X. Mabuier. 1 vol.

iii-18. — Patis, 1847. 3 fr. SUc.

IH. X. Marmier est infaligable, A peine a-t-il achevé la rela-
tion d'un de ses voyages, qu'il recommence une nouvelle ex-
ciir>ioii, suivie bienlùt d'un nouvel ouvnge. Nous venons de
rendre compte des deux iiiléressmls volumes qu'il a pulniés
sous le titre Du Miu u„ iVi/, et déjà nous recevons ()es *.i/re-

nirs de. Uli/erie, qne nous réservons pour un prochain bulle-
lin. Le public ne se plaindra certes jias plu^ rpic Jiuu» de celle
inépuisable fécondité, duul il prutile pour son iosiruclion et
nniir son plaisir. Mais nous tenions à constater le fait. Durant
les inlervalles tort courts de ses voyages, M. X. Marniier ne se
livr.' pas à uir d >ux repos, comme lairt d'aulres le leraii ht à sa
place. 11 aime lro|i les lettres pour cesser un seul i||s|ant de les

cultiver. Celle année, il a, dans sos moments de loisir, traduit
en français un cerrain nombre des meilleures nouvelles alle-
mandes qu'il avait eu le bonheur- de lire, et il vient de les pri-

liliiT. C-lle lollecliori, faite avec nu goili parlait, forme un joli

volume in-lx. tille se compose de neuf nouvelles d'auli iirs dif-

teieiils, el oUie une lecture allachanle et variée. Ces iieul nou-
velles, qui suIBsent porrr donner une iilée de l'élal actuel de
ci'lle branche de liliéralure au delà du Itliin. ont pour auteurs
Zscliokke, Chamisso, Caroline Pictrler, llantf, le courte Maitatb,
Araiim, Sternberg, Gerslaei-kHr, Aiierbaeli. rt pour lili'is: Jiyur-
„ut. d'vn pauvre f^icaire du riltMre ; Hislnire me i veilleuse de
Pùrre iciileunll; Quentin Mcssis ; le Ju^fSii.ss ; la l)an,e des
H'ilbs ; les Avniluies d'un Manuscrit i Sadasliia ; la Fdie det

et le TMputsch.

Histoire du Tarif. — I. Les Fers et les Houilles; par M. G.
DE MoLiNARi. — Paris, 1847. Guillaumin.

M. Gusiave de Molinari est un adversaire prononcé dn système
proliibitil. Il se déclare convaincu qne, nrCnre au simple point
de vue des intérêts materi.^ls, la liberté est plus avanlageui^e que
la reslriilion, et celle «onvicliori, il essaye de la laire partager
arix parMisans de la reslriclion. l'orir atteindre son but, il doit
lui snfljre, darrs sorr 0|'irriori, de pr'i'ndre un a nu les dllït-renls

articles rie noti'e l.irif, d'en raconter l'hrsluiie i-t decalculr r ap-
pr-o\iirialivenient ce qrr'ils ont corlie et ce qu'ils coûteni eucure
air pays.

M. liiistave de Molinari a commencé cet historique par les

fers et les houilles. Sa première brochure n'a pas moins de cent

Principales publicntioiis de la Beninine.

HISTOIRE, GEOGRAPHIE.

Géographie départementale, ctassiijue et administrative de
la /'rntici!, comprenant : 1" la topographie pli)sique el polili-

ipie; 2" railmiirisir'atlon; ô" la slaiislique; 4" la proilnclion;
ô" l'induslrie; li" le conrrnerce; 7" l'histoire; 8' la biogr-apliie ;

"J" l'arr'Jieologiu; 10" la bibliographie de chaque dcparlemenl ori

pr'ovince coloniale, en iiir sent volume indepemlanl de la col-

plèle, qui sera cinniHisie de !in Mil. Un Diclinnnaii'e

M. lie Cl.
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COaiPA.aBfIE GENEa&I.E D'AC20ISITIOST, DE DÉFaiCHEMENT ET DE REBOISEMENT

DES TERRES IIVCULTES DE LA FRAIVCE.
mumn mi li mm sjciile : l. g. \mn\ï u c, ciieee soin\r kie nm mm r Fauio, .^DriiiiE a iris, le id déceprk iul

Capital social : VINGT MILLIONS DE FAANCS , divisé en 200,000 actions de 100 fr. :;hacune

,

Dont moilié sealemcnt est appelée.

lie capital de DSUX SIIIiIiIONS exigé par l'article 51 des statuts étant souscrit ,

Ll SOCIÉTÉ A ÉTÉ DÉFINITIVEMENT CONSTITUÉE PAR ACTE DU 23 JUILLET 1847,
El elle va commencer ses opérations sur pins de t,500 hectares dont elle est propriétaire.

Agent de change de la Compagnie, M. BOIIâHAU.

En venu de l'ar». «0 des slaluls, le prpmier cinquième des actions souscriles esi appelé dés ce jour. Les versemeuls s'effeclueronl à la caisse de la Compagnie, el seronl dans les trois iour» dénoséi chez
MM. Daudoq elComp., banquiers, place Veodôiue, 16. j •» p • *;*

Oo délivre encore des Actions au siège de la Compagnie, rue de la MadeleiuCf 51.

Les aottons sont payables de mois en moiSj par cinquième, et portent intérêt à 5 0|0. Le CAPITAL EST GARAMI par les terrains acquis.

Hour la province, envoyer franco les demandes avec engagement par écrit, el le premier cinquième en un bon de poste, ou un mandat à vue sur Paris.

La Société, étant déOnilivemenl constituée, va se pourvoir auprès du gouvernement afin de se constituer en SOCIÉTÉ Jt\'OIVVinE.

mitres, ceux qu'ont réalisés jusqu'à ce jour les entreprises les plu
loner du travail à tant de bras qui en manquent , el d'accroître la

Les opérations mêmes de la Compa^^nie ASSURENT EVIDEMMENT aux Actionnaires des BENEFICES qui dcpasseroni, en moins de iro
florissantes. Le pays a compris deja luui ce qu'wtlre de grand ft de natiunal celte associaiion. II en apprécie suriout le but, qui esl de
riclieise territoriale par la l^rulisaiion de plus de CEN 1 MILLK UtCTAlt|iS DK TEKUti cha.^u. année.
Les Prospectus et les Actes de Sociéié se distribuent au siej^e de la (..ompagiue, et sont envoyés fhanco aux personnes qui en font la demande par lettre affranchie.

lia Compagnie accueille toutes les propositions de ventes de terres incultes t]ui lui sont faites par des particuliers ou des oommunes.

La Compagnie veutélablir, pourcorrespondanis dans tous leschefs-lieux d'arrondissement, des hommeg probes, capables el jouissant d'une considération notoire. Ecrire franco pour obtenir ces emoloii lucratif!
ailleurs, uidis pour lesquels il faut èlre acliunnaircs. ^d'aiUe

B£\l]Ë DES NOTABILITÉS DE L'INDUSTRIE.

Les 48 quartiers de Paris,
*";nt guide vendique el complet des elrang'^rs etdes
Fjnvnsd^ns P^ns : histoire anecdoiique et bio-
gr^iphiqu"* des rue», des paiais. des hôtels eides niaî-

>..iib de Paris; par M. (ilRAIJLT DE SAINT-FAK-
i;KAU. l>^-uiLJ>'me édition

Eu disant que Paris est le pointculrainant de la

civiltsaiion, iiiius ne nous laissons potni dom>ner
p^r un étroit sentiment de nationaliic, el nous n a-
vons nqUe çpvie d'immoler niaisement sur l'aulel

d)' |j pairie ce aw'il y a de beau, d.- yranil, de génè-
re ;x, d'individuel chez les peupb's eiraitaerg; mais
trouverons-nous ailleurs, à un plus haulde^rf , cet<e

«hiileur vit-h-, Cftle activiie. celK- ree.*ndilé inees-

s^antu. t)ui caractérisent nuire :^rande capitale ? Nulle
part, le.t maiiirit^talious de l'iniellifieiire ne se de-
vcigiipeai sous des aspects plus diHérenis et sous
diÂ (ormes plus variées.

Ofiie 3,»pféciaiioii, que les étrangers eux-mêmes
Jus-ifiont lous les jours parl'emprt-ssement pasAioiiné

4tu ils rauiitrenl a visit* r ceiiK métropole du monde
civilise, n'a rien de trop aiubiiiuuit pour reudrt:

eoinpte d'uu ouvraxe qui nouii sembh' résumer a lui

srui l'hisioire de Pans ancien et moderne, celle des
divers quartiers où se sont pa<^sés les événements les

pus remarquables eld<-> localités qui ont été habi-
i''i> à diverses époques par des personnages célèbres

.M- (jiranlt de Saini-Farge.iu, à qui nous devons
d.-j.l !' Iticli'innnire gfnrrnf de toutes les communes
*/, /.r Fi'Oice. 3 reell.-iii.-r.i ha pr.Mive d'un télé el

d'une ciinSL-ience de l,.iipdiciin par la patience qu'il

.1 riiiïc à conipuiser 1 iiiini''iise biblin^^raphie pari-

si>-nne, qui n; comporte pas moins de trois mille
cinq ceiils volumes.
En menant la main sur l'UiHoiredei iiqnartirn

de Paris, uons avons cru céder «eulemenl a un be-
si> il de curiosité pas!»3gére, el nous nous sommes
laitt^ conduire agreabh ment jusqu'à la dernière
page (()U4), tant les f^iis sont cuneun, intéressants,

varies, peu connus, et racontes avec esprit. Gnesse,
éléiiance. et surtout avec une impartialité bien rare
aujourd'hui. Nous ajouterons à ce témoignage bien
coii6ciencieui,que l'ouvra^ede Al. Girauli debaiot-

Fargean a paru en tSSfi, et qu'il comprend l'histoire

des faits p;irisieii& jusqu'à celle époque.__ _ _ __^ ____^^
Hlaise de

AlM.GALl(j.>ANI,Salous liUéraires,
Vivien 18.

Ce grand établissement, le premier de Paris dans
sou genre, a depuis longtemps le privilège d'être
fiequenie parla meilleure LOinpagnie. On y leo-
eouire les revues périodiques et les journaux fr-iu-

Çdis et éiraagersde tous les payi»en pi us grand nom -

bre que pariout ailleurs. En été, le jaidin esl a la

disposition de> lecteurs.

v^'lu Baromèlre, dit Auéroïde.
La maison LtUElîOlUS et SKCHIîTaN, opiieiens

de l'Observdluire cl de la marine, 15, pliice du Poiii-

NeuT, a fait pa'-aiire celle année un grand nombre
d'insit umenis nouveaux, qui sont luusd'un pui>^sdi>l

iiiiérét, et duul il serait trop lunit du donÏK-r la lisie.

Tuuieluis, iiuus ne puuvuns résister au dutir de re-
cuiniiiander à nos liictuiirs up nuuvcau UA)tUMli-
IRE, d.l ANtROlKE, qui nous semble réserve â

un rapide el grand succès.

Sou (Tincipc v'Si le même que les baromètres à

mercure, qu il est de!>line :i rem[dacer; il u'oi-cupe
pas plus de place qu'un ehionuméire ; comme il isi

eniiéremeuien nu-Ul, et sans aucun liquide, iiiiiai

que l'indique >on nom, son Ir^inspori n'exige aucune
e^péce de précauiion. t)n pourra donc maintenanl,
dans toiiits les [>ariieb du monde, et pour uue soininu
modique, posséder un baruinèire d'une régularité
au^M pai f.nie que ceux de l'Ubiervaioire uc Pans
(HL lir (il r.iiw K h >oijs ii'.ivons pBs betulii d';iiouter

.iur \. u\K()M, Mil'. AM:Ru|UL a leçu les lemoi-
^n -I - !. 1 .Hfipi ui.iiuj uiiiiuie dessoiniuiiés$cien-

Les Jl.Mi:i.l LS DE Si'ElTaCLES. ainsi que les

l.ONGl. t^-\ l E^ en geneial. bout luujouts uue des
»pecii)litt •> les plus impurtanti'S du l.i m.iisun Lere-
t.oois cl SecreuiU. Elle esi depuis longtemps en pos-
session de fournir de grandes luiielies aux utoer-
vatuires, et des instrumenis de physique aux princi-
paux ciablis5tmcnt& publics de l'Eurupe.

Chemisier. r,.u.-,o,-prèsi.-iheaH-re:î
çai».

Parmi les faiseurs lei plus habiles que la mode a
pris el maintiendra longtemps sous son patronage,
nous n'hèsitons pas a cbuikir la maiSiMi Louguevilte
pour représenter celte speculue dans uoire Revue.
Nous félicitons M. Longueville d'avoir si bien com-
pris que la chemise peut reunir toutes les conditions
d'elegance et de d.siinclion sans alTeier ce luxe de
broderies et de façons inutiles que le mauvais goût
prend trop souvent plaisir a imitoi-. La simplicité
s'unissant â une coupe confortable et disiinguee,
c'est la ce que les gens comme il faut deinaudeiu
généralement et ce qu'ils reucoiitrunl luujours dans
ce uiagasin La clientèle de celte maison n'e^l pas
nions grande à l'étranger qu'elle ne l'est à Pans
dans le monde te plus eleve.

t générale des Sépnllures,
M. L. VAl'i.AltU

iprèi

ctss

: SaiQl-Marc-l.-yde
des reiis.igiii!ii

ibulions dect^lle

uil Ëlatilisâmueiil Ul((itc île luule leur coiiûluce, el
iiciuïacil leur eparijMcr lel démarches nuiubreuses
el les débals qu'un dec(!-5 occasiuiiiie. Celte enlre-
lirise elai.l ennéremenl dislincu- de eelle des Fom-

de prendj
elclu
epargn

m le nlèle de lui
ullilude de frais I

.peD.laiil sur les (an/-. „;/!«./,.
Leitt- Compagnie iieiii a la disposllion des ramilles

qui desirunl taire Iraïupoi 1er dans les deparlemenU
uu a l'eiranser les dépouilles luurlelles de leurs |ia-
reuls, des voilures speeiakuienl desliiiees à ce ser-
vice, ainsi que d.s employés speciaui charges d'ac-
conipsiiiier les coriis.

Ou peul voir, dans ses bureaux, un spécimen des
plans, dessins el modèles ea relie! des nioiiumenls
qu'elle fail eieculer daus ses aieliers de la rue Sainl-
Audre-Popincourl, ii, pré» le cimeliére du Père-
Lacbaise.

Concours DE ITniversilé,
— l/iiistilulioii Fayard, qui a rcmporlé au concours
général, en (»4ô, slll prix. Joui le |.ni d'Iioniienr;
en 1N46, on/e prix, vienl encore d'oblenir celle an-
née nuil prix el viiigi-iruis acccssils, irenie et une
nominaliuus partagées entre vingt-deux élèves dif-
férents.

Ce sont : MM. Craquelin, Guibillon. Courbet, Do.
bray, lombeck, Leducq, Dumas, M'^u., tlai^iian,
Crousie, «laujeaii, Brucker. Molel, Jli.saloup, Aliit,
Itlavol, .Michel. Ja, quel, Uoscadc, Tribuulel, Oes-
siaux el tieofl'roy.

Aucune iiisliiution ne compte un aussi ftra)i(l

nombre d'élèves nommes. C'est, A notre avis, le

plus beau succès qu'en puisse anibitionm-r. II

prouve toute linipurtaiice que riastituton Favard
all.iche au travail de tous el a une furcc nipyeiiuti
bien répartie.

nnnlAlIno ••* maison VIOLABD, rue d»

UenieiieS. *^t>oiseul,2 bis, â P.ns, brevetée
pour l'invenlion el le perlection-

nenienl de diverses dentelles, a reçu un>' méilaille
de premier ordre â l'eiposilion générale de l'in-
dustrie nationale de I8U, une médaille d'or i l'Aca-
démie de l'industrie.

Celi

nales
premier rang dans celle belle induslrit
donner A ses magasins des proportioni qui se trou-
vent en harmonie avec l'importance de sa clienléle
et de sa renommée.
A celte occasion, nous rappelons à nos lecteurs

que ce bel établissement est une de ces spécialitéi
hors ligne où se trouve l'assortiment le plu
plet et le plus varié. Un y admire
dessins de dentelles noires el blanches, telles que
Ch.iiiiil|y, Bayeui, Valenciennes, Matines, points
d'Angleterre, applicatiuns de Uruielles, cbàles, voi-
les, robes, etc., etc.

La suite au prochain numéro.

plus eo
plus rici

AUX ABONNÉS DE L'ILLUSTRATION
AVIS llIPORmi POLR tELl (JLI DESIRENT AliOCERIR OU EU.llPLETtR Ll EULLEET10.\ DE CE REEIEIL.

Un grand noinbre d'abonn(>s exprimani clia-

que jour riiilcntiun d'acquérir ou de conipléUT
leur colIncUon, ut plusieurs étant retenus par
la cunsitlération du prix, les éditeurs su fiint

un devoir de les avenir que celle collection

UK tardera pas à élre épuisée, ut qu'a partir

(lu !«' sepleiiibre prociiain, les nuiiieruâ, ainsi

que les volumes des quatre pretniéres an-
nées, finissant au le' mats <8t7, suioiil porlus
a un prix plus élevé que lu prix del'aouée cou-
rante.

J IIS vi'aut" septembre, les prixactuuls seront
iiiainlenus ainsi qu'il suit:

Chaque numéro 75 cent.

Chaque volume broché aveclilre,
table des matières et eouverl. gravée 1G fr.

Chaque volume relié, reliure spé-
ciale 21 fr.

Les buit volumes compo'iant la col-

lection jusqu'au I" mars 1847, broc. <^ fr.

Les buit volumes reliés 168 Ir.

Alin de donner la préférence aux abonnés
actuels ou aux personnes qui le deviendront

pour l'aiineu i'ouranlu{nurs 1817 à mars tJilJt),

les cdi leurs consenliroiil a accorder dus laciliîes
de payement à ceux duul les demandes coni-

preiiilroiilau tiitiins la valeur de deux \olunies,

el duul le luuuiaiil pourra éli'e règle ainsi qu'il

suit:

i effet de 3-2 fr. à 4 mois pour 2 volumes brochés.

à S

O'I

. 2 » reliés.

. 3 » brocliés.

el 8 mois pour

et 8 » »

voluines

L'Aitmintstrati

pléler, a ta fourc

chacun à 4

.... à 4

42 » .... à 4 et 8 » » 4 »

40 » .... à 4 et 8 » » 5 »

3o » .... à 3, fa* et 9 » » 5 »

32 » .... à 3, 6 et !) » » 6 »

, 42 »...-. à 5, el il » « <i «

58 » et 2 de 37 fr. à 5, 6 el 9 mois » 7 »

49 » .... à 5, G el 9 » » 7 *

45 u et 1 de 42 fr. à 3, 6 et 9 mois pour 8 volumes

42 » .... à 5,6,9,12 » » 8 »

d« t JUuftration ttfffe à (vt aboïtoés de fitite brocher ou relier leurs vcl
lourolr les titres, tables et couvertures, moyennant 1 fr. par vulume pour
pour 11 reliure, et 75 c. par nuoiero ajouté.

reliés.

brochés.

ruliés.

brochés.

reliés.

brochés.

reliés.

brochés.

reliés.

brochés.

reliés.

L'abonnement à l'année courante se paye
couiptaiil el d'avance.

11 esl inuiile de faire remarquer qu'une col-
leiliim pareille ne peut pas être l'éiiii primée, Â
cause des Irais énormes de composition, de pa-
pier el de tirage, qui ne |ieuvuul élre couverts
que par une vuutea trè>-grand nombre, comme
est celle de la vente ciiiiraule.

Beaucoup de personnes penséni que cille
colleciion devienlra piéciuusu pour riiistuiiu

coiileinporaine. yu'on juge, en uUul, de (|uellu

valeur .serait une puhlicalion de ce tteiiic qui
aurait commence a l'origine de la hivululion
française, el qui aurait eiiregislre iliaiiiie se-
maine, eu les aci'iiinp^igiiaiil d'une reiircsenla-

tiun [litloresque, tous les eveiienieiils du temps,
qui reproduirait l'bisloiiu el l'image des per-
suiinages célèbres ou fameux, ut qui nous
niuiiirerait, sous ce doublt! aspect de la pa-
role el du dessin, le niouvemenl de la politi-

que, des art-, des sciences, des lellies, du
Iheâlre, des mœurs et usages, cl jusqu'aux
faiilajsieâ du la mode. L'iituitratwn sera pour
nus lils celte represeulalion du temps actuel,

ul sa colluction gagnera un importance bis-
torique et en intérêt curieux à mesure que
les tableaux qu'elle présente s'éloigneront des
regards el de la mémoire du lecteur.
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Carte des Chemins de fer «uissee.

INAUOORATION BU CHEMIN DE FEU M ZUBICH A BaDEN.

On lit dans l'Hehélié : « Le 1 août, a eu lieu l'ouverlure de
la premiërK section du chemin de fer suisse de Zurich à Baden.
La rèie a été bril-

lante. Des tristes

onlétéportésaux
directeurs et aux
fondateurs du
chemin, et l'on

a oU'ert à deux
reprises une cou-
ronne de lau-

riers i H. le di-
recteur Escher

,

qui l'a refusée.

Le second refus

de M. Escher a
donné lieu à un
incident assez
curieux. M. le

conseilkT d'Etat

Waller , d'Aa-
rau, a fait re-
marquer d'ahiii'd

que la laniille

Escher , de Z'i-

rich , semblait
destinée à la con-
duite des gran-
des entreprises.

C'est un Escher
qui a dirigé la

belle entreprise

de la correction

des eaux de la

Lintb, et c'est en-
core un Escher
qui est le promo-
teur du premier
chemin de fer

de la Suisse.

<t On a donne au
premier , con-
tinue f'orateur

,

le surnom de
Escher de la

Zinih ; n'est-ce

pas justice que
d'appeler le se-
cond Escher du
cliemin île fer '?

C'est une cou-
ronne que M. Es-

cher ne saurait,

et ne peut refu-
ser. »

« Les applaudissements de l'assemblée accueiJHrent le dis-
cours de M. Wafler, et les assistants furent unanimes à décla-
rer que M. Escher avait bien mérité son surnom. »

Ce chemin est le premier que la Suisse ait construit. Il doit

aller, comme on le verra en

\outisdans les Moti^ius

iue la suisse ait construit. Il doit 1 jamais, ils envelopperonl la Suisse tout entière sans v oénélref
jetant les yeuï sur la carte ci- | pour ainsi dire, si ce n'est pour aller â Btine et "à Lucerne, les

accidents de tei^
rain ne le permet-
tant pas. Encore
celle ligne circu-

laire ne sera-
l-elle pas conti-
nue. On a décidé
qu'on ne con-
struirait pas de
roule de fer le

long des lacs. Ain-
si, en parlant de
Genève , on ira

par le lac à Mor-
pes; de Morges,
le chemin de ter

se dirigera sur y-
verdon,oii il s'ar-

rêtera au bord du
lacdeNtulchJlel,
pour ne recom-
mencer qu'a Bien-
ne, en jelaut un
embrauchement
sur Berne ; de
Bieune, if gagne-
ra Brugg, par So-
leure , Ullen et
Aarau ; à Brugg

,

il se séparera en
trois branches :

l'une ira à Bîle;
la deuxième, i
Lucerue ; la troi-

sième, à Zurich^
et de Zurich i
t'onsiance, par
Winlerthur et

Frauenfeld. En-
fin , de Lindau
partira une au-
tre ligne, qui ira

jusqu'à Tusis, à
l'entrée de la

Via - Mala. La
Suissen'ayantpai
encore sôuge a
percer les Alpes,
comme le roi de

•' Sardaigne, leche-
' min lie fer de

l'est s'arrêterait

provisoirement à
Tusis, et levoysfeur, après avoir traversé le Spliigen en voi-
ture et le lac de Côme en bateau, retrouverait a Côme la ligne
lombardo-vénitienne, qui le conduirait à Milan.

jointe, se relier à BSle au chemin de fer de Strasbourg et aux
chemins badois. C'est aussi le seul qui soit commencé. Tous les
autres restent encore à l'état de projets. S'ils se construisent

Spëcimen d'un nouveau procédé de gravure en relief sur cuivre.

Dès son origine, l'Illustration s'est in-

téressée aux tentatives plus ou moins heu-
reuses destinées à remplacer l'exécufion

manuelle de la gravure en relief sur bois,

si longue et si cuCifeiise, par l'action a-

brévialive et moins dispendieuse des agents
cliiniiques.

Après avoir initié ses lecteurs aux diffi-

cultés que toutes ces tentatives avaient à

surmonter, elle a successivement, dans le

numéro 13 du premier volume et dans le

numéro 35 du deuxième, décrit les divers

procédés galvanograpliiques de MM. Renioii

et Tixier, et montré les résultais de leurs

intéressaiiles recherches, demeurées mal-
heureusement à l'état d'essais incom-
plels.

Un Iroisièrae lulteur, M. Bernard, déjà

connu par d'ini-'éuieuses applications de la

cliiiiiie à la gravure des rouleaux d'im-

pressions sur étoiles, entre aujoiird liui

dans cette arène restée ouverte, et nous

sommes heureux d'êlre les premiers à

soumellre à l'examen du public un spéci-

men du procédé nouveau au moyen du-
quel il espère parvenir à remplacer la gra-

vure en relief sur bois.

Quoique les moyens d'exéculion de M. Bernard ne nous aient point élé civulgnés,
nous croyons qu'ils ont une certaine analogie, soit avec les procédés que nous avons dé|à
décrits, soil avec ceux dont l'essai a élé tout récemment tenlé saifs beaucoup de succès
en Allemagne el en Angleterre; si nous y découvrons une plus grande netteté dans la

taille, nous devons ajouter que l'obliKalion impcsée aux artistes de dessiner à la pointe
sur une planche de cuivre revêtue d'une légère couche de vernis, leur oITrira toujours,
tant à cause de la maigreur du travail que de l'éclat brillant qui en est le résultat, de
grandes dillicullés dans l'appréciation des plans et dans la disposition des effets larges
et vigoureux.

Si M. Bernard peut parvenir à remplacer ce mode d'exécution par un autre plus en
harmonie avec les habitudes acquises des dessinateurs, nous ne doutons pas des avan-
tages que l'art lypograpliique pourra retirer do son invention ainsi perfectionnée.
En attendant, nous tenons pour prouvé qu'il n'y a de sûr dans ses moyens comme

dans ses ré.sullats que la gravure sur bois. Nous avons vu beaucoup d'échantillons des
autres procédés; mais nous clierclions toujours les applications en grand.

Rébu«i.

EXPLICATION DD DSBUIEI REBCS.

Oh s'ABONNE chez les directeurs de Poste et aux Messaçeries,
et chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etran-

ger.

jACi.mES DUBOCHBT.

Tiré i la presse mécanique de LacraupiSIs et Con^aicnie,
rue Damiette, i.


